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La France est actuellement le 1er pays pour les
productions biologiques d’œufs et de poulets de
chair de l’Union Européenne, un positionnement
significatif qui résulte essentiellement d’une
mobilisation des filières. Il est donc tentant de
s’interroger quant à l’intérêt et au besoin de voir
des acteurs de la recherche académique se saisir

de cette thématique aujourd’hui. Pourtant, les incertitudes n’ont
peut-être jamais été aussi nombreuses, car si la production d’œufs
représente maintenant des volumes significatifs, celle de poulets de
chair représente encore moins de 1% de la production nationale
même si, après avoir diminué d’environ 25% entre 2000 et 2005, les
tendances sont aujourd’hui très positives. La conjonction actuelle
d’une évolution du cadre réglementaire de ces productions, d’une
volonté politique et d’une demande sociale croissante laisse augurer
des perspectives d’un développement encore plus important, mais
quel développement et pour quels produits ? 
Force est de constater que l’harmonisation de la réglementation au
niveau communautaire se traduit globalement par un élargissement
de l’éventail des possibles. En tant que directeur du Sy SaaF 1,
j’évoquerais en premier lieu la plus grande latitude dans les durées
d’élevage, avec pour corollaire un choix accru des génotypes pouvant
être utilisés. Cette évolution pourrait permettre de répondre à une
demande croissante de produits biologiques, tout en facilitant le
nécessaire équilibre entre le développement des productions
végétales et animales biologiques. Une disparité des pratiques est
observée au sein de l’Union Européenne et induira indubitablement
une concurrence intra-communautaire. Par ailleurs, le
développement des productions biologiques induira logiquement un
changement d’échelle qui obligera à une structuration des filières.
Les modèles de production français sont donc susceptibles d’évoluer
et/ou de se diversifier ; ce qui pourrait conduire à une segmentation
de l’offre en produits biologiques, avec commercialisation de
produits aux qualités sensorielles distinctes. Cette remise en cause
de certains fondamentaux n’est pas partagée par l’ensemble des
acteurs des filières biologiques et fait débat. Certains craignent que
les productions biologiques ne se retrouvent banalisées, alors que
l’on peut tout autant y voir un signe de démocratisation. 
Quoi qu’il en soit, il est pour tous évident que demain ne sera plus
comme avant et qu’aujourd’hui les possibles sont multiples. Tout
aussi multiples sont les questionnements auxquels nous n’avons pas
aujourd’hui de réponses. En premier lieu ceux résultant du passage à
une alimentation 100% biologique en 2012. Les difficultés qu’il en
résultera pour formuler des régimes alimentaires équilibrés seront
d’ailleurs exacerbées si les âges d’abattage sont diminués, de même
que l’impact environnemental et la dépendance en matières
premières d’origine extérieure. avec l’ambition modeste de contribuer
à apporter des éléments de réflexion pouvant aider les acteurs à faire
des choix éclairés, ce sont au moins deux programmes de recherche
pluridisciplinaires qui interrogent la problématique de la durabilité
des productions avicoles en filière biologique qui sont actuellement en
cours. Il s’agit des programmes « alteraviBio » et « aviBio »,
respectivement coordonnés par l’In r a et l’ITaVI, qui combinent des
approches biotechniques et socio-économiques. L’ITaB, par l’entremise
de sa Commission é levage, est l’un des nombreux partenaires de ces
deux programmes de recherche qui bénéficient respectivement de
financements du PSDr Grand-o uest et du CaSDar . Quelques uns des
résultats préliminaires issus de ces programmes sont portés à votre
connaissance dans ce numéro.
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l’ objectif du travail bibliogra-
phique mené, était d’apporter
les connaissances nécessaires

sur les micropolluants des laits afin
d’en limiter leur concentration
dans les laits biologiques. Les prin-
cipaux micropolluants (on entend
par micropolluant, tout produit
toxique, minéral ou organique, sus-
ceptible d’être retrouvé en très
faible concentration, et pouvant
entraîner des préoccupations sa-
nitaires) ont été étudiés en
précisant les méthodes existant
pour les évaluer, les facteurs de
risque et les molécules prioritaires
à rechercher.

Sept types de micropolluants
« contamineurs potentiels »

Sept principaux groupes de micro-
polluants susceptibles de
contaminer un lait ont été caracté-
risés : les polluants organiques
persistants (POP), les mycotoxines,
les «autres pesticides», les éléments
traces métalliques (ETM), les subs-
tances utilisées en tant que soins
vétérinaires et les «autres micropol-
luants ». Pour chaque groupe, les
principales caractéristiques de ces
micropolluants sont présentées, en
particulier leurs structures, proprié-
tés physico – chimiques et toxicités,
de façon à comprendre pourquoi et

comment il est possible de les re-
trouver dans un lait. De plus, pour
chaque groupe, un état des lieux sur
la contamination des laits biolo-
giques par ces micropolluants a été
dressé. Un aperçu des méthodes
d’analyses des contaminants a aussi
été réalisé. En outre, lorsque les don-
nées sont disponibles, les transferts
d’un lait contaminé vers un produit
laitier (dans le cadre d’une transfor-
mation) sont également caractérisés.

Contamination par voie 
alimentaire, par l’eau ou le
sol

La contamination des ruminants
laitiers par les micropolluants se
fait par différentes voies (cf. schéma
ci-contre). La principale est la voie
alimentaire: ingestion de fourrage,
d’eau ou de sol contaminés. En
effet, une part non négligeable de
sol (1-10 % de la quantité de ma-
tière sèche journalière) est ingérée
par le ruminant laitier en période
de pâturage.
L’inhalation et l’absorption par
contact cutané sont négligeables.

Stockés ou éliminés après
absorption?

Une fois dans le corps, ces subs-
tances toxiques (ou xénobiotiques)
peuvent être éliminées par la sa-
live, la transpiration, les urines, les
fèces, les larmes et le lait, en fonc-
tion de leurs caractéristiques
propres (cf. Figure 2).
Elles doivent être transformées en

Un
micropolluant
est un produit

toxique,
minéral ou
organique

susceptible
d'être retrouvé

en très faible
concentration

et pouvant
entraîner des

préoccupations
sanitaires.
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Amélioration de la qualité des laits biologiques
Caractérisation des micropolluants

Dans le cadre du Groupe de travail sur la qualité des laits
biologiques, un stage bibliographique sur le thème de la
qualité sanitaire des laits biologiques a été réalisé par
Elsa Bignon en 2010.
En attendant la sortie en 2011 du  cahier technique sur
l’évaluation et la limitation des facteurs de risque en
micropolluants du lait biologique, voici une synthèse des
principaux résultats issus de ce travail.

Par Bruno Taupier-Létage (ITaB)

Figure 1 - Schéma récapitulatif des différentes sources d’exposition d’un
animal aux micropolluants. L’alimentation est le majeur facteur de
contamination. 
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Il reste néanmoins possible d’agir
sur certains facteurs et notamment
l’eau et la nourriture apportées à
l’animal, donc contrôlables par
l’homme et qui qui impactent di-
rectement sur les teneurs en
mycotoxines et pesticides conte-
nus dans le lait.
• Les teneurs en pesticides, POP,
ETM peuvent être limités par la
qualité de l’eau d’abreuvement.,
en fonction de son origine (puits,
réseau…)
• Concernant les mycotoxines,
l’éleveur peut surveiller ses four-
rages et céréales et respecter au
mieux les « Bonnes Pratiques
Agricoles ».
• Les pesticides peuvent être réduits
(plus particulièrement insecticides
de stockage) en évitant les accidents
de contaminations lors du trans-
port des aliments (contaminations
croisées), notamment par la pro-
duction d’aliments à la ferme.
• Aussi, l’éleveur peut veiller à : 
- ce que le troupeau ne respire pas
des fumées toxiques engendrées
par exemple par des feux de fo-
rêts, ou des combustions illégales
(de bâches plastiques ou pneus),
pour limiter les risques de conta-
mination par les dioxines ou autres
POP.
- l’application des Bonnes
Pratiques Agricoles et la surveil-
lance continue de la qualité du
fourrage distribué afin de limiter
le développement des myco-
toxines.
- maintenir les animaux en santé
optimale pour limiter le passage
des micropolluants dans le lait.
- éviter le surpâturage afin de di-
minuer l’ingestion de sol
contaminé par les POP, pesticides,
métaux lourds.

Quelques transferts aux
produits transformés

Les taux de transfert des micro-
polluants d’un lait vers un produit
laitier transformé sont peu docu-
mentés. On peut cependant
prédire certains transferts de part

5j anv ier -f év r ier  2011 - Al tER AGRi  n°105
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Figure 2 - Voies  d'absorption, de distribution et d'excrétion des xénobiotiques  

substances (plus) hydrophiles
avant de pouvoir être excrétées
dans les urines.
Les transformations de la subs-
tance active après absorption ont
majoritairement lieu dans le foie.
Les substances les plus lipophiles
ont tendances à se concentrer dans
les tissus gras tels les tissus adipeux,
le cerveau, le foie, les reins et le lait.
Cependant, le stockage et la diver-
sité des voies d’élimination ainsi
que les formes chimiques excré-
tées (métabolites du composé de
départ) sont complexes et multi-
ples. Ainsi, par exemple, la
molécule mère peut être dégradée
dans l’organisme en un métabo-
lite plus toxique, inactif ou encore
doté de propriétés pharmacolo-
giques différentes.

● Le lait bio est-il plus à l’abri de
contaminations ? Les différences
majeures de contamination d’un
lait biologique par rapport à un
lait conventionnel concernent
principalement les pesticides. Une

plus faible concentration est re-
trouvée dans les laits biologiques
(cf. tableau). Ceci s’explique par la
non utilisation de pesticides.

En aB, il est possible d’agir
sur certains contaminants
pour réduire les risques de
contamination

Certains contaminants d’origine
environnementale sont inévita-
bles et les réduire semble
impossible car beaucoup de fac-
teurs ne sont pas maîtrisables :
température, proximité de cer-
taines zones de pollution,
historique de la parcelle, type de
sol, topographie, altitude… Idem
pour les polluants issus de pollu-
tions globales, comme les POP.
Ainsi, essayer de limiter la pollu-
tion en POP n’est pas forcément
une priorité car les taux sont très
faibles et ces polluants sont déjà
interdits en France.
De même, concernant les produits
vétérinaires, le cahier des charges
de l’agriculture biologique rend le
risque de contamination quasi-
ment nul. Il limite également au
maximum les contaminations par
les ETM, même si certaines, no-
tamment les contaminations
réalisées dans le passé dues à
l’usage de certains produits phy-
tosanitaires semblent difficilement
évitables.

Mêmes risques qu’en conventionnel
Mêmes risques qu’en conventionnel
Moins de risques
Mêmes risques qu’en conventionnel

Moins de risques qu’en conventionnel

POP 
ETM
Pesticides 
Mycotoxines 
Résidus 
médicamenteux

Tableau 1 – Evaluation des risques liés à
l'agriculture biologique par rapport au
conventionnel

1 DUQUESNOY N. ; 2005. Les substances naturelles à effet œstrogènique dans l’alimentation des ruminants :
revue de la littérature. Ann. Méd. Vét., 2005, 149, 202-212.
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les propriétés des molécules (voir
Figure 3).
La concentration en cadmium
(Cd) ne varie pas depuis un lait
jusqu’un fromage. Le plomb (Pb)
et le chrome (Cr) se lient aux mi-
celles de caséines.
Les substances lipophiles s’accu-
mulent dans la crème et le beurre.
L’aflatoxine M1 a tendance à être
détruite par les fortes tempéra-
tures et la transformation en lait
en poudre.

De nouvelles pistes 
de recherche

Les résultats de cette recherche
bibliographique ont permis de dé-
velopper des hypothèses et des
pistes de recherches de façon à ap-
profondir ou confirmer certains
points estimés comme impor-
tants, dans le but de diminuer la
teneur en micropolluants dans les
laits bio.
• La plus forte concentration en
oméga 3 (du fait de l’alimentation

herbacée) a-t-elle un effet anta-
goniste sur la présence de
micropolluants dans le lait (via la
limitation de l’état inflammatoire
de la mamelle) ?
• Comment un organisme en
bonne santé se détoxifie-t-il ?
Comment favoriser une voie d’ex-
crétion plutôt qu’une autre ?
Existe-t-il des dérivations ? Quel
est le rôle des antioxydants et des
omégas dans la gestion des micro-
polluants par l’organisme de la
vache ?
• Existe-t-il un lien entre le profil
microbien d’un lait et sa concen-
tration en micropolluants ?
• Quels sont les transferts d’un lait
contaminé vers un produit trans-
formé ? Y’a-t-il des techniques qui
pourraient permettre de diminuer
ces concentrations (flores lac-
tiques) ? Quels sont les produits
les plus sujets aux contamina-
tions ?
• Quelle caractérisation des autres
contaminations possibles entre la
ferme et la laiterie, puis lors de la
transformation du lait.
• Quelle innocuité des huiles es-
sentielles vis-à-vis de la qualité du
lait technologique ?

Les Commissions « Elevage » et « Qualité » de l’ITAB ont mis en place un groupe de travail sur la qualité
des laits biologiques avec pour objectifs de : 
r contribuer à faire remonter les questions des éleveurs
r faire le point sur les connaissances acquises (aussi bien en agriculture biologique que conventionnelle)
et celles manquantes, pour y répondre
r traduire les besoins des professionnels en questions de recherche
r initier la construction de projets de recherche-expérimentation avec l'ensemble des partenaires concer-
nés.
Lors des réunions  de travail, celui-ci a défini 5 priorités de recherches qui sont : 
r Qualité sanitaire : est-ce que l’on observe des différences de résidus et de contamination entre un lait bio-
logique et un lait conventionnel ? S’il y a des différences au niveau des laits, est-ce qu’on les retrouve dans
les produits laitiers ?
r Qualité technologique : comment limiter les problèmes rencontrés lors de la transformation (améliorer
la texture des yaourts, la stabilité des laits…) ? Comment améliorer la composition biochimique ?
r Qualité nutritionnelle : comment se caractérise le lien entre la qualité du fourrage (légumineuses et prai-
ries diversifiées) et des sources protéiques, et les intérêts nutritionnels du lait ? (aller chercher des caracté-
ristiques plus à la marge, par exemple les composés phénoliques…).
r Evaluation de la qualité : que nous apprend le croisement des Méthodes Globales d’Analyse (MGA) de
la qualité avec les méthodes d’analyse plus habituelles ?
r Qualité sensorielle des laits et produits laitiers biologiques.

Pourquoi un groupe de travail ?

POUR EN SAVOIR PLUS 

Voir le rapport final d’Elsa Bignon
en ligne sur www.itab.asso.fr 

Figure 3 - Synthèse des transferts des micropolluants d’un lait après
certains procédés de transformation. D’après l’étude bibliographique

LAIT DEMI ÉCRÉMÉ :
↑ Pénicilline
↓ Substances lipophiles 

(POP et pesticides)

BEURRE
↑ substances lipophiles

LAIT PASTEURISÉ
↓ 20 à 25% AFM1
• Peu d’influence sur les
pénicillines, tétracyclines,
chloramphénicol, et strep-
tomycine

LAIT EN POUDRE
↓ 65 à 75% AFM1

FROMAGES
↑ [Cr] et en théorie ↑ [Pb]

RICOTTA
↓ [Hg]

CRÈME
↓ Pénicilline
↑ POP et pesticides 

LAIT ENTIER
Contaminé par : 

POP + AFM1 + Hg + Cd 
+ Pb + Cr + antibiotiques 
+ pesticides liposolubles
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Maraîchage biologique de plein champ 
6 ans de résultats sur fertilisation
azotée
l e GRAB mène des essais en plein champ depuis 2005 pour mieux cerner la dose d’engrais à
apporter pour différentes cultures maraîchères de plein champ dans un contexte de culture
relativement extensif, avec pratique régulière d’engrais verts. Dans ce cas, il apparaît que la
fertilisation azotée des cultures de printemps/été, qui valorisent bien la minéralisation estivale
de l’azote du sol, peut rester limitée sans que le rendement ne soit pénalisé, qu’il n’y a pas de
lien direct entre la concentration d’azote mesurée dans le sol sur 25 cm et le rendement et que
les résultats varient beaucoup selon l’engrais utilisé confirmant que les matières premières
utilisées peuvent avoir plus d’impact que la dose d’azote total apportée.

Par Hélène Védie (Gr aB)

E n agriculture biologique, la
gestion de la fertilité des sols
est principalement assurée

par la pratique de rotations diver-
sifiées, l’insertion d’engrais verts
et notamment de légumineuses
dans la rotation et l’apport régu-
lier de matières organiques. Ces
pratiques améliorent la structure
du sol et favorisent le développe-
ment de micro-organismes du sol,
qui vont dégrader la MO brute et
permettre la formation d’humus

d’une part et la libération de ma-
tières assimilables d’autre part. Si
les techniques de gestion de la fer-
tilité des sols permettent bien
souvent de couvrir les besoins des
cultures en phosphore, potasse et
oligo-éléments, il n’en va pas tou-
jours de même pour la gestion de
l’azote. L’azote, facteur clé du ren-
dement, est plus délicat à piloter
en maraîchage car les besoins des
plantes sont importants, sur une
durée limitée et que l’azote nitrique,
forme sous laquelle les plantes ab-
sorbent l’azote, n’est pas retenu par
le sol. Si les besoins d’un grand
nombre de cultures coïncident sou-
vent avec les phases de
minéralisation active du sol (sol
chaud et humide, de mai à octobre
en général), les fournitures par le
sol peuvent ne pas suffire en cas de
culture précoce au printemps ou
de cultures assez longues et exi-
geantes (tomate, aubergine,
poivron, chou, concombre…). De

ce fait, les apports d’engrais azo-
tés, dont la minéralisation est
relativement rapide, est souvent
nécessaire en maraîchage. La dif-
ficulté est de bien doser les apports,
car d’une part les références des
besoins de cultures sont en géné-
ral anciennes et issues du
conventionnel, et d’autre part les
références de fournitures par le sol
sont mal connues, surtout en AB
où les politiques d’entretien du sol
doivent a priori les favoriser. D’où
la mise en place par le GRAB d’es-
sais depuis 2005, suivant le
protocole détaillé en page suivante.

Des teneurs en azote nitrique
du sol qui respectent grosso-
modo la logique des doses
d’azote apportées

La mesure des teneurs en azote
nitrique du sol donne souvent des
résultats très hétérogènes, qui ne
sont pas toujours aisés à interpré-
ter. Les différences ne sont

Tableau 1 – Notations de la vigueur (1-5) du chou frisé en 2008
Modalité Dates d'observations

5 sept (P+49 j) 2 oct (P+76 j) 25 nov (P+129 j)
20 feuilles

0 3,8 4,1 4,1
50 4,3 4,3 4,4
100-1 4,5 4,4 4,4
100-2 4,0 4,4 3,9
150 5,0 4,9 4,8
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significatives qu’en 2007 et 2008,
et à 2 dates de mesures unique-
ment. Mais les tendances sont
relativement constantes sur les
différentes années d’essais :
- on constate en général des te-
neurs qui respectent en moyenne
la logique des apports réalisés pen-
dant 2 à 3 mois, puis des valeurs
très fluctuantes, qui peuvent de-
venir assez basses à partir du mois
de septembre. En général, dans les
modalités fertilisées avec le tour-
teau de ricin, les modalités « 100 »
et « 150 » génèrent les plus fortes
teneurs en nitrates dans le sol.
- pour les modalités « 100 », les te-
neurs en nitrates des parcelles
fertilisées avec du tourteau de ricin
(« 100-1 ») sont plus élevées que
dans les parcelles fertilisées avec
les engrais 6/3/3 ou 4/4/3 (« 100-
2 »). Cette observation indique que
la minéralisation du tourteau de
ricin est plus importante, bien que
cet engrais soit en général quali-
fié de « moyennement rapide ». Ce
résultat confirme par ailleurs ceux
obtenus lors d’essais d’incubation
in vitro (GRAB, 1998).
Le graphique 1 illustre ces évolu-
tions en 2007 sur poireau (a) et en
2009 sur courge (b).

Par ailleurs, les observations des
maladies et ravageurs réalisées sur
les essais n’ont jamais permis de
mettre en évidence de différences
entre les modalités.

l e site d’essai
La parcelle, située dans le Gard, est cultivée en AB depuis 2004. Le sol est moyennement
profond (70 cm), calcaire (pH>8), assez filtrant avec une texture sablo-argilo-limoneuse
et la présence de cailloux et graviers. Le système de culture fait en général alterner une
culture de printemps-été et un engrais vert de vesce+avoine+orge semé à l’automne et
broyé au printemps. Le travail du sol repose sur un labour de printemps et la réalisa-
tion de planches de cultures avec un enfouisseur de pierres.Aucun apport d’amendement
organique n’est réalisé sur la parcelle. L’entretien de la fertilité est assurée par la pra-
tique importante des engrais verts, et des engrais organiques apportés au printemps
avant plantation.

l E  D i s P o s i t i f  E x P éR i M E n t A l
Les cultures
Les essais ont été menés sur cultures de courge, poireau, oignon et choux pommés.

Tableau 2 – cultures suivies entre 2005 et 2009 en plein champ
Culture Année Planning Précédent Engrais NO3-(ppm)

(plantation-récolte) vert initial
Courge potimarron 2005 15 mai/12 sept. - 105
Oignon cébette 2006 mi-mars/fin juin Courge 29
Poireau 2007 23 mai/12 nov. Sainfoin 2 ans Orge+vesce+avoine 53
Chou vert lisse 2008 18 juil./25 nov. Poireau 2007 Orge+vesce+avoine 26
Chou frisé 2008 18 juil./11 déc. Poireau 2007 Orge+vesce+avoine 25
Courge butternut 2009 29 mai/10 sept. Orge+vesce+avoine 18 mois 46

Les modalités
Sur chacune des cultures, on a comparé 4 doses croissantes d’azote total apporté : 0 kg/ha
– 50 kg/ha – 100 kg/ha – 150 kg/ha où l’engrais utilisé est le tourteau de ricin,
et 2 formes d’engrais organique différentes : pour la dose 100 kg N/ha, le tourteau de ricin
(modalité « 100-1 ») est comparé à un autre engrais : Italpollina 4/4/3  de la société CPN

ou Orga 6/3/3  de la société PHALIPPOU FRAYSSINET (modalité « 100-2 »). On épand du pa-
tentkali (30 % K2O) en complément de façon à apporter 200 kg K2O/ha sur toutes les
modalités.

Tableau 3 – Modalités des essais fertilisation
Modalité 0 50 100-1 100-2 150
T. RICIN (5,3 % N) t/ha 1 1,9 2,8 
6/3/3 (6% N) t/ha 1,65
ou 4/4/3 ou 2,5 
Patentkali kg/ha 600 550 510 375 470
Correspond à N/P/K 0/0/200 52/20/200 100/38/200 100/50/200 150/56/200

Les engrais sont apportés au moment de la plantation et enfouis à l’enfouisseur de pierre.

Le dispositif
Le dispositif expérimental est un essai bloc à 5 modalités et 4 répétitions. Les parcelles
élémentaires sont de 1,4 m (largeur de la planche de culture) sur 5 à 8 m linéaires, selon
les cultures. Les mesures et observations portent sur la vigueur des plantes, les problèmes
sanitaires, le rendement (mesures sur 1 placette/parcelle élémentaire) et l’évolution des
teneurs en azote nitrique du sol par analyse nitracheck tous les mois environ (1 échan-
tillon composite de 12 prélèvements sur 0-25 cm par parcelle élémentaire, sur 3 blocs).

1 Composition de Italpollina de la société CPN : litière d'élevage extensif (fumier de volaille) contenant des matières d'origine végétale
(paille, fibres, coques de céréales). Il est déshydraté à moyenne température pendant plus d'une heure
2 L’engrais Orga 6/3/3 est composé de tourteaux végétaux (café, cacao), vinasses de betteraves, bourres de laine compostées, poudre
d’os hydrolysées, plumes hydrolysées et guano d’oiseaux
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Des rendements qui ne
dépendent pas toujours des
doses d’azote apportées…

Les principaux résultats obtenus
sur les essais figurent dans le ta-
bleau 4. Les résultats de 2005 et
2006 n’apparaissent pas en raison
de problèmes de culture (mau-
vaise gestion de l’eau en 2005) ou
de protocole (doses d’azote diffé-
rentes en 2006).
Seuls les résultats de l’essai mené
sur courge butternut en 2009 dif-
fèrent de façon significative : les
meilleurs rendements sont obte-
nus pour les fertilisations au
tourteau de ricin de 100 ou 150
kg/ha, indifféremment. Dans cet
essai, la dose de 100 kg N/ha est
l’optimum agronomique ET éco-
nomique.
Sur poireau et choux, les rende-
ments ne sont pas statistiquement
différents. On constate cependant,
et notamment pour les choux
verts, qu’en TENDANCE, le ren-
dement croît avec la dose d’azote
apportée. Mais les résultats étant
hétérogènes sur la parcelle, l’ana-
lyse statistique ne permet pas de
discriminer les modalités.
On observe également que le
deuxième engrais testé (modalité
« 100-2 »), quel qu’il soit, a donné
de moins bons rendements que la
même dose apportée par le tour-
teau de ricin. Dans l’essai sur
courge, il se retrouve au même ni-
veau que le témoin non fertilisé…

Tableau 4 – r endements obtenus sur les essais de 2007 à 2009
RENDEMENT (kg/m2 paillé) 0 50 100-1 100-2 150 Proba <5%
Poireau 2007 3,3 3,8 3,8 3,5 (1) 3,5 ns
Chou vert lisse 2008 4,0 3,8 4,3 4,1 (1) 4,7 ns
Chou frisé 2008 2,1 2 2,3 2,0 (1) 2,4 ns
Courge butternut 2009 7,2 8,3 9,8 7,0 (2) 9,8

(B) (AB) (A) (B) (A) S
Les chiffres suivis d’une lettre identique ne sont pas statistiquement différents au seuil de 5% (test de Newman-Keuls)
(1) Italpollina 4/4/3 – (2) Orga 6/3/3

Les résultats obtenus sur ces essais montrent que :
1) dans des rotations peu intensives avec engrais verts systématiques, la fertilisation azotée des cul-
tures de printemps/été, qui valorisent bien la minéralisation estivale de l’azote du sol, peut rester
limitée sans que le rendement soit pénalisé ;
2) en tendance, les doses d’azote plus élevées génèrent des quantités de nitrates plus importantes
dans le sol et des rendements légèrement supérieurs MAIS il n’y a pas de lien direct entre la concen-
tration mesurée dans le sol sur 25 cm et le rendement. Par exemple, les teneurs mesurées pendant la
culture du poireau (graphique 1 a) restent peu élevées, oscillant entre 40 et 80 kg NO3-/ha pour le
témoin 0 et 70 à 110 pour les doses 100 et 150, mais on n’a pas de différences de rendement.
Inversement, les teneurs sont très élevées pendant la culture de courge (graphique 1 b), au-delà de
100 ppm sur toutes les modalités sauf le témoin 0, et on a des différences de rendement entre traite-
ments. Il serait donc illusoire de caler des doses d’éventuelle re-fertilisation sur la seule mesure de
l’azote nitrique du sol sur 0-25 cm.
3) on peut obtenir des résultats très différents selon l’engrais utilisé : dans nos essais, les résultats
obtenus avec les tourteaux de ricin sont bien meilleurs qu’avec les autres engrais testés, confirmant
que les matières premières utilisées peuvent avoir plus d’impact que la dose d’azote total apportée.

Les références acquises ne sont pas suffisantes pour aboutir à des préconisations de fertilisation pour
les producteurs. Il serait risqué de vouloir généraliser ces résultats, qui ont été obtenus dans un
contexte de maraîchage peu intensif avec engrais verts systématiques, sur un sol plutôt favorable à
des minéralisations importantes et pour des cultures qui peuvent valoriser ces minéralisations. De
nombreux essais seraient à mener pour mieux préciser la fertilisation azotée des cultures maraîchères
en bio selon le caractère plus ou moins intensif du système de culture, l’apport ou non d’amende-
ments organiques, la pratique ou non d’engrais verts et bien sûr dans différents types de sol. Il fau-
dra donc poursuivre et étayer ces travaux les années à venir. A court terme, nous mettons en place des
essais intégrant plus de « produits » fertilisants différents de façon à valider dans des essais au
champ, les potentiels de minéralisation de différents engrais du commerce, qui ont fait l’objet de
comparaison en conditions de laboratoire (incubations) par le passé.

Nous tenons à vivement remercier Monsieur Didier Muffat qui a généreusement hébergé les essais.

Des résultats… qui soulèvent des interrogations

Figure 1 – Evolution de la teneur en nitrates du sol sur 0-25 cm

a - Poireau 2007
Les différences sont statistiquement significatives pour les dates du
25 juin et 2 août, elles ne le sont pas aux autres dates. Le tourteau
de ricin aux doses de 100 et 150 kg N/ha assure donc une disponi-
bilité en azote minéral plus élevée dans l'horizon supérieur que les
autres modalités.

b - Courge 2009
Les teneurs en azote minéral dans l’horizon supérieur ne sont pas
statistiquement différentes, du fait de la grande variabilité intra-
modalité des mesures. On note cependant que les valeurs sont
TRES élevées pour tous les traitements sauf pour le témoin sans fer-
tilisation.
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Des connaissances fondamentales pour l’optimisation de la production
de volaille biologique.

Dossier coordonné par Joannie Leroyer (Itab)

Volailles 
biologiques
une recherche active !

Volailles 
biologiques

L’écart structurel existant entre les productions de volailles biologiques et conventionnelles rend la plupart
des travaux de recherche appliquée réalisés jusqu’alors (en conventionnel) non valorisables pour l’AB. Cependant
la présence notoire de la production Label Rouge au sein de la filière a permis aux chercheurs de s’approprier
plus facilement les problématiques de l’AB, souvent proches de celles de la production Label Rouge. 
Le milieu de vie des animaux influence leur fonctionnement :
• Suivant leur génétique, comme le rappelle le premier article
• Au niveau éthologique puisque les animaux ont le choix de sortir ou non en plein air, d’y mener une ac-
tivité plus ou moins longue (article 2)
• Aussi aux niveaux nutritionnel et sanitaire par l’ingestion de matrice environnementale (sol, pédofaune,
flore) et la confrontation à des agents pathogènes potentiels extérieurs (article 3)
Une réflexion croisée entre différentes disciplines est nécessaire à la compréhension des phénomènes et
des facteurs de risque afin de pouvoir, au final, aboutir à des recommandations adaptées pour les éleveurs
biologiques. 
L’approche globale de cette production implique également l’étude des aspects sociologiques et écono-
miques à travers la :
• Durabilité de la filière biologique selon des objectifs socio-économiques, techniques et environnemen-
taux (articles 4, 5, 6 et 7)
• Relation homme animale via la gestion de la santé des animaux par exemple (article final).

Ces travaux sont principalement issus de deux programmes de recherche : AlterAvibio (PSDRGO) et Avibio
(CASDAR), portés par l'INRA et l'ITAVI.
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Par D. Guémené 1-2 (a), M. boulay 1, H. Chapuis 1, b. Desnoues 1, P. Rault 1, F. Seigneurin 1

espèces avicoles et productions biologiques
Sélection génétique 
1 SYSAAF, Centre INRA de Tours, Unité de Recherches Avicoles, 37380 Nouzilly    2  INRA, UR83-URA, 37380 Nouzilly  (a) Auteur correspondant : daniel.guemene@tours.inra.fr

Les productions avicoles biologiques s’inscrivent actuellement selon différentes dynamiques, dans le
cadre de filières courtes et longues, avec pour conséquences une variabilité des pratiques d’élevage
et des besoins en termes de génétique à mettre en œuvre (g uémené et al., 2009). Néanmoins, les
besoins affichés par une majorité des éleveurs biologiques travaillant en filières intégrées, soit entre 80
et 90%, sont partagés avec les éleveurs conventionnels de type Label r ouge, à l’exception notable de
l’adaptation à un régime alimentaire composé à partir de matières premières biologiques. Par contre,
le fait que les besoins soient partagés n’implique pas obligatoirement que les schémas de sélection
commerciaux actuels y répondent totalement. essayons d’examiner objectivement les alternatives
offertes, afin que les éleveurs puissent orienter leurs choix en fonction de leur situation particulière. 

Un référentiel de bonne pratique de sélection
En France, les poussins utilisés pour les productions Label Rouge, et majoritairement utilisés pour les
productions biologiques, sont issus de schémas de croisements pyramidaux. Les lignées pures grand-
parentales, dont les produits terminaux sont utilisés pour les productions Label Rouge, doivent être
sélectionnées conformément à un référentiel déposé par le SYSAAF* (SYSAAF, 2007). Globalement ce réfé-
rentiel de procédure valide les bonnes pratiques, tant sanitaires que génétiques, chez les sélectionneurs.
Il implique en particulier la mise en place d’effectifs minimum et le recours obligatoire à la sélection
généalogique, pour une gestion optimisée de la diversité génétique. Les adhérents du SYSAAF, au nom-
bre de 18 pour les filières avicoles, doivent avoir au moins une lignée conforme à ce référentiel, que leurs
poussins soient destinés ou non à fournir le marché des productions Label Rouge, pour pouvoir faire
état d’une reconnaissance au titre de “sélectionneur SYSAAF”. Les modalités de mises en œuvre pour les
productions Label Rouge font l’objet d’une convention tripartite établie entre le SYNALAF**, les
Organismes de Contrôle et le SYSAAF. Cette démarche, qui correspond a priori à l’éthique de l’agriculture
biologique, n’est pas obligatoire pour ces productions. 

* SYndicat des Sélectionneurs Avicoles et Aquacoles Français
** SYndicat NAtional des Labels Avicoles de France

Sélection à la ferme
Certains éleveurs en productions
biologiques, essentiellement des ac-
teurs de filières courtes, privilégient
les pratiques d’auto-renouvelle-
ment, consistant à choisir leurs
futurs reproducteurs au sein de leur
cheptel, en fonction de caractéris-
tiques ou phénotypes individuels.
Ce mode de choix, que l’on appelle
sélection massale, est simple à met-
tre en œuvre et donne généralement
de très bons résultats à court terme.
Par contre, cette méthode ne per-
met pas la sélection des caractères
d’intérêt du sexe opposé. En outre,
le risque est alors grand de voir le
taux de consanguinité augmenter
rapidement au sein des populations,

surtout si l’effectif fondateur est li-
mité, ce qui est généralement le cas
pour les races locales.

Programmes de sélection
généalogique

Les poussins utilisés pour les pro-
ductions Label Rouge, et
majoritairement utilisés pour les
productions biologiques en filière
longue, sont issus des programmes
de sélection généalogique mis en
place par les sélectionneurs. Ce
mode de sélection prend également
en compte les caractères intrin-
sèques de l’animal, mais aussi ceux
de ses ascendants et éventuelle-
ment de collatéraux. Des approches
mathématiques permettent ensuite

d’estimer des paramètres géné-
tiques, dont l’héritabilité et de gérer
l’évolution de la consanguinité. Les
caractères sélectionnés et donc les
génotypes varient selon le type de
production (chair ou ponte, pro-
duction standard, labels ou
biologique, etc.).

Une organisation pyramidale
de la sélection

L’organisation des filières avicoles
est dite pyramidale avec une sé-
paration entre des étages sélection,
multiplication et production et
une démultiplication des effectifs,
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associée à des croisements suc-
cessifs. A cette fin, les
sélectionneurs (étage sélection)
possèdent plusieurs populations
(ou lignées) grand parentales
pures, dont le produit du croise-
ment est commercialisé sous le
terme de parentales. Selon que la
lignée parentale soient destinée à
être utilisée comme mâle ou fe-
melle dans le croisement, les
sélectionneurs fourniront des pa-
rentales du sexe idoine aux
accouveurs ou multiplicateurs
(étage de multiplication) qui réa-
lisent des croisements pour
obtenir un produit terminal ou
poussin commercial. Ce poussin
est mis en place au sein d’élevages
commerciaux (étage de produc-
tion). Les volailles commerciales
résultent donc de croisements fai-
sant intervenir initialement au
sommet de la pyramide, 3 ou 4 li-
gnées différentes. De par cette
organisation, la diffusion du pro-
grès est démultipliée à chaque
étage. Par ailleurs, les animaux
issus de ces croisements présen-
tent en général des performances

sensiblement meilleures que celles
de la moyenne de leurs géniteurs
sur de nombreux caractères. Cet
avantage résulte de l’effet d’hété-
rosis, historiquement décrit sous
le terme de "vigueur hybride". La
plupart des races locales résultent
d’ailleurs de tels croisements, sou-
vent réalisés dans cet objectif.

Limites des schémas de
sélection actuels pour l’ab et
perspectives

Les contraintes techniques et sa-
nitaires ne permettent pas
actuellement d'harmoniser les mi-
lieux de sélection (cages
individuelles) avec les conditions
de production (élevage au sol en
bâtiment et sur parcours pour les
élevages biologiques) et donc de
bénéficier d’une efficacité opti-
male de ces schémas de sélection.
Par ailleurs, certains besoins plus
spécifiques des productions bio-
logiques pourront difficilement
être pris en compte dans les sché-
mas de sélection classique. On
peut alors envisager que ceux-ci
puissent avoir recours à des races

anciennes ou locales. Au regard de
ce qui a été exposé précédem-
ment, il est toutefois également
important dans cette hypothèse
de mettre en œuvre des pro-
grammes de gestion génétique et
sanitaire optimisés de cheptels de
reproducteurs, afin de préserver
au mieux la variabilité génétique
intra-race.
Le recours à des croisements entre
des races anciennes et des lignées
commerciales pour produire un
terminal commercial, pourrait
aussi être une voie porteuse d’ave-
nir à explorer. Elle permettrait de
mieux sauvegarder et valoriser les
premières, d’améliorer la produc-
tivité et le revenu de l’éleveur, tout
en étant bénéfique sur le plan en-
vironnemental par une
diminution des besoins en ma-
tières premières et des rejets. Cette
approche est de fait l’unique al-
ternative pour que les races locales
puissent être utilisées pour la pro-
duction de poulets de chair
biologique. 

Souches à croissance lente
Depuis le 1er Janvier 2009, la réglementation des produc-
tions biologiques précise que chaque Etat-membre doit don-
ner une définition de "souches à croissance lente" et/ou éta-
blir annuellement une liste de "souches à croissance lente"
pour la production de poulet de chair. Dans ce cadre règle-
mentaire, le GMQ (Gain Moyen Quotidien) doit, en France,
être inférieur à 35g/j et une liste des souches parentales
femelles utilisables, proposée par le SYNALAF, a été validée
par le CNAB de l’INAO*. La liste initiale des parentales
femelles utilisables en productions biologiques de poulet de
chair est la suivante : Hubbard - JA57, JA87, P6N et GF10 ;
SASSO - SA51, SA51 noire et SA31 ; ISA - Barred rock S566 et
CSB - Géline de Touraine. Les races locales ne figurant pas
sur cette liste ne peuvent donc pas légalement être utilisées
à cette fin, sauf en croisement à titre de lignée mâle. 

* L'Institut National des Appellations d'Origine (INAO), aujourd’hui Institut
national de l'origine et de la qualité
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Les productions françaises de poulets à croissance lente et œufs
plein-air sont suffisamment importantes, pour justifier que les
sélectionneurs s’appliquent, par un travail continu, à améliorer
progressivement les caractères destinés à répondre aux attentes
partagées des éleveurs conventionnels Label Rouge et biologiques.
Certains besoins plus spécifiques pourront toutefois moins
facilement être pris en compte dans les schémas de sélection
classique. Le recours à des races anciennes ou locales, en pure ou
en croisement, est parfois envisagé. Dans cette hypothèse, il est
également crucial de mettre en œuvre des programmes de gestion
génétique généalogique et sanitaire optimisés pour ces races, afin
d’en préserver la biodiversité inter et intra races.

Cahiers techniques :

a télécharger sur www.itab.asso.fr

• Produire du poulet 
de chair en aB
• Produire des œufs 
biologiques



Poulet équipé d’un poncho en plastique permettant l’identification
à distance.
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Utilisation du parcours chez les
poulets de chair biologiques
Par Karine Germain1*, Pierrick Parou2, Hervé Chapuis3, Jennifer baudron3, Renaud Pouget1,
Hervé Juin1, Daniel Guémené3-4, Christine Leterrier5
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1 INRA Le Magneraud, UE 1206 ; 2 Institut Polytechnique LaSalle Beauvais ;  3 SYSAAF ; 4 INRA Nouzilly, UR 83 ; 5 INRA Nouzilly, UMR 85  (*) Corresponding author : karine.germain@magneraud.inra.fr

Figure 2 - Pourcentage de temps passé sur le
parcours par les animaux explorateurs et sédentaires.
Moyenne ± se, les lettres indiquent les différences
significatives entre les groupes (p< 0.05)

Figure 1 - Effet de l’âge sur le temps passé sur le
parcours. (Chaque poulet est recherché 7 fois par
jour à chaque tranche âge et le nombre de fois où il
est observé sur le parcours est converti en
pourcentage). Moyenne ± se, les lettres indiquent les
différences significatives entre les groupes (p< 0.05)
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Observation 
des comportements

Cette étude comportementale a
été réalisée par observation directe
et conduite sur 4 bandes succes-
sives. Au sein de chaque troupeau,
100 animaux ont été identifiés in-
dividuellement à l’aide d’un
poncho et ont été observés à l’âge
de 35, 49 et 63 jours (Figure 1). Leur
répartition sur les parcours de type
arboré (n=4) ou prairial (n=4) a été
enregistrée par des observateurs
au moyen d’une  technique de
scan sampling : la présence des
individus marqués sur le parcours
est relevée à 7 moments en été et
5 moments en hiver, ces périodes
d’observation étant réparties sur
la durée de la phase lumineuse. Le
parcours est virtuellement divisé
en 16 zones et la localisation des
poulets marqués est relevée lors
de chaque observation. A partir
de ces relevés, sont extraits : 
• le nombre d’individus présents
sur le parcours, 
• leur nombre de sorties par jour, 
• le nombre de zones explorées. 

Poulet explorateur 
ou sédentaire ?

Une clé de tri est utilisée pour iden-
tifier les animaux extrêmes vis-à-vis
de l’utilisation du parcours et ca-
ractériser les 20% d’animaux
utilisant le plus le parcours (pou-
lets nommés « explorateurs ») et les
20% qui l’utilisent le moins (pou-
lets nommés « sédentaires »). Par
exemple, les animaux « explora-
teurs » des parcours arborés, qui
utilisent donc beaucoup ce par-
cours, combinent 2 des 3 critères
suivants : nombre total de sorties
observées supérieur ou égal à 8,
utilisation des zones les plus éloi-
gnées du bâtiment, utilisation de
plus de 7 zones différentes lors des
trois jours d’observation.

Suivi à la trace
Par ailleurs, lors de la troisième
bande, les entrées et sorties des
poulets sur un parcours arboré et
un parcours de type prairie ont été
enregistrées grâce à un dispositif
(RFID) permettant de détecter la
présence des animaux à l’intérieur
ou à l’extérieur du bâtiment d’éle-
vage. Un algorithme a été
développé pour retracer leurs dé-
placements tout au long de la
période d’élevage, dès l’ouverture
des trappes à 28j. Cette étude a eu
lieu au cours d’une période hiver-
nale janvier - février 2010.

Effet majeur de la saison et
du type de parcours sur l’utili-
sation du parcours

Les animaux sortent moins en
hiver et sur les parcours non ar-
borés (Figure 2). Cette différence
d’utilisation apparaît essentielle-
ment en milieu de journée car il
est probable que l’absence de
zones ombragées freine l’utilisa-
tion du parcours en prairie
pendant les périodes plus enso-
leillées. L'acquisition électronique
puis le traitement des données is-
sues du système RFID ont mis en
évidence des difficultés d'ordre
technique dont certaines ont pu
être résolues, tandis que d'autres
doivent encore être aplanies pour
que ce nouveau dispositif soit plei-
nement opérationnel. 

activité des poulets
Le nombre de sorties quotidiennes
d’un poulet et la durée individuelle
et globale de ses sorties ont pu être
calculés. En moyenne 75% des ani-
maux sortent de 1 à 5 fois par jour,
pour une durée moyenne indivi-
duelle quotidienne de 30 minutes.
A l’opposé, chaque jour environ
25% des animaux n'ont pas été dé-
tectés hors du bâtiment. Les



comme cela avait été montré pré-
cédemment par Mirabito et al
(2002). Cette présence augmente
le temps passé sur le parcours et,
dans le cas présent, elle permet
une utilisation plus homogène de
l’espace car les arbres sont répar-
tis également de manière assez
homogène. Nos données suggè-
rent que l’intérêt d’un
aménagement par un couvert vé-
gétal, ou autre, réside également
dans les zones d’ombre qui sont
ainsi offertes. Les observations
faites par fortes chaleurs (données
non exposées, Parou 2010) mon-
trent que les animaux des parcours
« Prairie » s’abritent du soleil dans
les bâtiments où ils sont soumis à
de fortes températures et où ils
manifestent davantage de com-
portement d’hyperventilation que
les animaux des parcours arborés.

met en évidence des facteurs gé-
nétiques influençant ce
comportement exploratoire
(Chapuis et al., 2011), ces facteurs
ayant déjà été mentionnés dans
des études précédentes (Baeza et
al 2009). Une approche empirique
menée sur les données issues du
dispositif RFID suggère l'existence
d'une variabilité génétique indi-
viduelle sur le comportement
exploratoire des poulets exploita-
ble pour la sélection. Ces résultats
doivent être affinés et confirmés
sur plusieurs bandes successives,
mais ils permettent d’envisager la
mise au point de nouveaux cri-
tères de sélection afin de pouvoir
proposer des poulets qui tirent au
mieux parti du parcours mis à leur
disposition.

a l’ombre des arbres…
Nos résultats montrent que la pré-
sence d’arbres à un effet majeur
sur le comportement des animaux,
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données RFID confirment les ob-
servations directes, qui montraient
que les parcours arborés sont plus
utilisés que les parcours de type
prairie.

Facteurs intrinsèques
influençant l’utilisation du
parcours. 

Avec l’âge, les poulets utilisent da-
vantage l’enclos, mais il existe une
très grande variabilité individuelle.
L’exploration observée à J35 est si-
gnificativement reliée à
l’utilisation du parcours faite à J49
et J63, ce qui suggère une certaine
typologie des animaux vis-à-vis
de l’utilisation de l’espace offert.
Les résultats mettent en évidence
que certains animaux « sédentaires
» sortent peu tout au long de la pé-
riode d’élevage, alors que les
animaux « explorateurs » utilisent
plus fréquemment et plus large-
ment le parcours (Figure 3).
L’analyse de certains troupeaux
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L’élevage de volailles en plein
air offre aux animaux la pos-
sibilité d’exprimer leur

comportement naturel d’explora-
tion et d’ingérer éventuellement
certains éléments présents sur le
parcours. Cependant, l’ingestion
de matrices environnementales
telles que le sol, la lombrifaune ou
les végétaux sur les parcours peut
également représenter un risque
pour la qualité sanitaire des pro-
duits animaux si les parcours se
situent dans une zone exposée au
dépôt de polluants, notamment
de type organique (van Overmeire
et al. 2009). Le sol en particulier est
considéré comme le principal vec-
teur de polluants organiques chez
les volailles élevées en plein air.
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Un couvert végétal de qualité
limite l’ingestion de sol par les volailles et
maintient la qualité des produits avicoles
Par Jurjanz Stefan et Jondreville Catherine (EnSaIa de nancy)

tant l’estimation de l’ingestion de
matrices environnementales par
les animaux sur parcours a été
mise au point. Elle est basée sur
le dosage de marqueurs indiges-
tibles dans les fientes. Les
marqueurs choisis sont les n-al-
canes à chaîne impaire pour les
végétaux et les cendres insolubles
dans l’acide chlorhydrique (iHCl)
pour le sol.

Une étude sur trois ans et
cinq bandes de 750 poulets
chacune

Le dispositif expérimental (INRA

du Magneraud, Charente) com-
porte quatre parcours enherbés et
quatre parcours arborés de
2 500 m² chacun, sur lesquels se
succèdent cinq bandes de 750
poulets chacune pendant trois ans.
Les parcours enherbés ont été
semés avec un mélange (fétuque
élevée, ray-grass semi-tardif, lo-
tier corniculé, trèfle blanc et trèfle
hybride) avant la mise en place de
la première bande de poulets. Les
parcours arborés ont été installés
sous de hauts chênes. La végéta-
tion, très variée, était composée
en début d’expérimentation de
plantes dicotylédones (renouée
des oiseaux, primevères, ronces,
orties et vesce) et de quelques gra-

Une méthode permettant l’estimation de l’ingestion de
matrices environnementales par les animaux a été
conçue et a permis de montrer que favoriser la qualité
du couvert végétal contribue à limiter l’ingestion de sol,
principal vecteur de polluants organiques chez les
volailles élevées en plein air. Cette méthode a été mise
au point à la station expérimentale aB de l’iNr a du
Magneraud, dans le cadre du projet de recherche
alteraviBio.

La première étape de l’évaluation
du risque en élevage est la quan-
tification des matrices
environnementales ingérées. De
Vries et al. (2006) estiment qu’une
poule sur parcours consomme 10 g
de sol sec, 7 g de végétaux secs et
20 g d’insectes et lombrics par jour.
Cependant, ces quantités sont su-
jettes à de larges variations
(Kijlstra, 2004, Jondreville et al.,
2011). Selon Rivera-Ferre et al.
(2006) l’ingestion volontaire de vé-
gétaux par des poulets sur
parcours s’élève à environ de 10 g
de matière sèche par jour mais au-
cune étude ne fait état de la
quantification de l’ingestion de
sol. Dans le cadre du projet
AlterAviBio, une méthode permet-

Les parcours prairiaux et arborés différemment peuplés en lombriciens
Dans le cadre du PSDR AlterAviBio, les communautés lombriciennes sont étudiées à trois reprises :
avant la mise en place de la première bande, après 3 bandes, et à la fin du dispositif après 5 bandes.
L’échantillonnage est réalisé en couplant une extraction au formol avec le tri manuel d’un bloc de sol. Les
résultats des deux premiers échantillonnages montrent une différence significative d’abondances et de
biomasses lombriciennes entre les parcours, avec respectivement 224 individus/m² soit 93 g/m² en par-
cours arborés et 745 individus/m² soit 179 g/m² en parcours prairiaux. La structure fonctionnelle des
communautés est semblable entre les deux parcours, les épigés (vers de couleurs foncées et vivant à la
surface) représentent respectivement 23% et 24%, alors que ceux-ci sont potentiellement les plus expo-
sés à la prédation. Ces deux premiers prélèvements ont également mis en évidence une augmentation
significative des abondances et biomasses sur les parcours prairiaux, après l’élevage de 3 bandes. La der-
nière intervention, réalisée à la même saison que l’état initial, nous permettra de confirmer ou non cette
tendance.



séché et puis tamisé. Les végétaux
ont été prélevés manuellement,
lavés avant séchage et puis broyés
à 1 mm. Les fientes produites par
les animaux du parcours ont été
récoltées à deux âges (J51 et à J64)
sur des bâches étalées sous des
perchoirs répartis dans le bâtiment
pendant la nuit. Après la collecte,
les fientes ont été homogénéisées,
séchées par lyophilisation puis
broyées à 1 mm. Les marqueurs
ont été dosés dans les fientes, les
aliments et les végétaux.
L’estimation de l’ingestion de ma-
trices environnementales a été
conduite en deux étapes succes-
sives : d’abord l’estimation de la
contribution des végétaux à la ra-
tion au moyen des concentrations
de n-alcanes et ensuite la contri-
bution du sol à la matière sèche
ingérée en utilisant les concentra-
tions d’iHCl. L’ingestion d’aliment
étant contrôlée, ces proportions
permettent d’estimer les quanti-
tés quotidiennes ingérées de
végétaux et de sol.

minées (fléole, fétuque, ray-grass
et dactyle). Notre étude porte sur
l’élevage des trois premières
bandes qui correspondent à trois
saisons d’élevage différentes :
bande 1 en été, bande 2 à l’au-
tomne et bande 3 en hiver. Les
oiseaux ont eu accès à l’extérieur
de leur bâtiment dès le 29 e jour et
jusqu’au jour d’abattage à J84.
Du sol de surface a été prélevé sur
chacun des parcours, débarrassé
des cailloux et des débris végétaux,
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tableau 1 - Ingestion de l’aliment, de végétaux et du sol (g de MS /jour)
par les poulets en fonction de l’âge, du type de parcours et de la bande

AGE CROISSANCE FINITION
Type de parcours arboré enherbé arboré enherbé
r Aliment
bande 1 (été) 60,6 cd 53,6 d 94,6 b 90,5 b
bande 2 (automne) 59,0 cd 72,8 c 82,0 bc -
bande 3 (hiver) 68,7 cd 64,8 cd 111,3 a 101,1 ab
r Végétaux
bande 1 (été) 9,6 15,4 7,2 5,7
bande 2 (automne) 0,2 13,1 1,2 -
bande 3 (hiver) 0,9 1,3 4,8 3,8
r Sol
bande 1 (été) 0,6 bc 0 c 1,6 bc 0,2 c
bande 2 (automne) 0,6 bc 1,6 bc 0,8 bc -
bande 3 (hiver) 2,2 b 1,5 bc 4,2 a 1,3 bc

Les valeurs au sein d’une même matrice non suivies d’une même lettre diffèrent au seuil de P < 0,05

Quel impact
environnemental des
aliments pour les
poulets biologiques ?
Par Fabienne Seguin (InRa Rennes)

L’aNaLySe DU CyCLe De Vie (aCV) DeS
Pr o DUCt io NS aViCo LeS Bio Lo g iQUeS
eSt  r éaLiSée DaNS Le CaDr e DU Pr o Jet
aViBio . Vo iCi LeS iMPaCt S eNVir o NNe-
MeNt aUx  D’aLiMeNt S Po Ur  Po ULet S
Bio Lo g iQUeS o Bt eNUS.

Les impacts environnementaux de toutes les étapes
aboutissant à la fabrication d’aliments pour pou-
lets biologiques fabriqué dans le Sud-Ouest de la
France ont été évalués à l’aide de l’ACV. Un scéna-
rio où toutes les matières premières d’origine
biologique sont produites localement a également
été exploré. La fabrication d’une tonne d’aliment
biologique pour volailles nécessite 6,9 GJ eq, 100
m3 d’eau et 0,2 ha.an. Elle engendre l’émission de
0,49 t eq CO2, 5.9 kg eq SO2 et de 6 kg eq PO4. Le
transport par camion des matières premières re-
présente 24% de la demande en énergie. Il est suivi
de la consommation de carburant par les machines
agricoles (18%) et de l’irrigation (18%). Une pro-
duction locale des matières premières permet de
réduire d’environ 10% la consommation d’énergie
et l’impact potentiel sur le changement climatique.
En revanche, l’impact potentiel sur l’acidification
reste stable et ceux portant sur l’eutrophisation,
l’utilisation de l’eau, l’occupation des terres aug-
mentent respectivement de 8%, 24% et 12%. Ceci
s’explique par des hypothèses de rendements plus
élevés et des taux d’irrigation plus faibles pour les
matières premières importées (essentiellement les
MP riches en protéines). 
Des rendements plus faibles ont fait mécanique-
ment augmenter le potentiel d’eutrophisation et
l’impact des intrants. La production locale est donc
une piste très intéressante pour diminuer les
consommations d’énergie et les émissions de gaz
à effet de serre mais il est nécessaire de trouver un
optimum entre une augmentation des rendements
et l’utilisation d’intrants (irrigation, carburant) et
donc de recourir à des espèces et des variétés adap-
tées aux productions biologiques et aux conditions
climatiques locales. 
Ces résultats seront présentés de manière plus détail-
lée aux prochaines Journées de la Recherche Avicole
qui se tiendront à Tours les 29 et 30 mars prochains.



18 aLter  ag r i  n°105 - j anv ier -f év r ier  2011

Dossier - Volailles

AR COUR
Négoce & Courtage

de produits biologiques
Jean Paul PASQUIER

Le marché des céréales biologiques en direct propose aux :

La guillauderie F 86240 ITEUIL  e-mail : jpp@arcour86.fr
Tél. 05 49 41 93 94 Fax 05 49 00 28 86 Portable 06 12 33 79 93

Éleveurs : Vrac ou big bag
Tourteaux de :
soja, colza, tournesol
Luzerne déshydratée
Céréales & protéagineux

Producteurs et transformateurs
de grains et graines :

Info des cours
Cotation & valorisation

des productions au jour le jour

animaux placés sur les parcours
enherbés tendent à consommer
plus de végétaux que les animaux
placés sur les parcours arborés (7,9
vs 4,0 g MS/jour). En revanche,
l’ingestion de végétaux ne semble
pas varier selon les deux âges étu-
diés. L’ingestion des végétaux peut
donc atteindre jusqu’à 15 g de ma-
tière sèche par jour sur parcours
enherbés quand le couvert végé-
tal est peu dégradé et les
conditions climatiques sont favo-
rables à la fréquentation du
parcours et la croissance des
plantes. Sur les parcours arborés,
la consommation de végétaux est

nettement diminuée dès la se-
conde bande. En revanche, la
diminution de l’ingestion de vé-
gétaux par les poulets présents sur
le parcours enherbé n’apparaît
qu’en hiver. Le couvert végétal sur
parcours enherbés se régénérait
visiblement mieux pendant la pé-
riode du vide sanitaire.
L’ingestion quotidienne de sol sec
reste en général inférieure à 2 g.
Seuls les poulets de la bande hi-
vernale sur parcours arborés
dépassent ce seuil avec respecti-
vement 2,2 et 4,2 g de sol sec ingéré
respectivement en croissance et
en finition. L’ingestion de sol par
les poulets en plein air reste donc
assez faible, même dans des condi-
tions les plus défavorables (hiver
+ couvert végétal épars).
Les premiers résultats de cette
étude montrent que le poulet de
chair élevé en plein air ingère des
quantités très variables de végé-
taux sans cependant dépasser 15 g
MS/jour. Un écart de 14 jours d’âge
ne modifie pas significativement
l’ingestion de végétaux qui sem-
ble plus dépendre de la qualité du
couvert. De façon générale, les ani-
maux ingèrent moins de 2 g de
sol/jour excepté en conditions hi-
vernale et en cas de couverture
végétale dégradée, où l’estimation
de l’ingestion de sol sec atteint
près de 5 g/jour.
Favoriser la qualité du couvert vé-
gétal contribue bien à limiter
l’ingestion de sol, principal élé-
ment à risque quant au maintien
de la qualité sanitaire des produits
avicoles. 

POUR EN SAVOIR PLUS
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En raison d’un incident sanitaire,
les animaux de la 2e bande placés
sur les parcours enherbés ont peu
consommé d’aliment en finition.
Les données ont été exclues.

Jusqu’à 15 g de matière
sèche de végétaux par jour

L’estimation de la quantité de vé-
gétaux secs ingérés varie de 0,2 à
15,4 g/jour. En moyenne, la
consommation de végétaux secs
la plus élevée est observée pour la
bande estivale, suivie de la bande
automnale puis de la bande hiver-
nale (respectivement 9,5, 4,8 et
2,7 g MS par jour). De même, les
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Les potentiels impacts environnementaux liés à l’accès au parcours, imposé par le cahier des
charges de l’agriculture biologique, doivent être évalués, et notamment les quantités émises
d’ammoniac (NH3), de méthane (CH4) et de protoxyde d’azote (N2o ), gaz aux effets négatifs sur
l’environnement (eutrophisation, changement climatique). Les expérimentations présentées ici
visaient à apporter des connaissances sur les rejets vers l’environnement de l’élevage de poulets
biologiques, à la fois par les bâtiments et par le parcours.

Production biologique de poulets de chair
emissions gazeuses
Par bertrand Meda, Mélynda Hassouna, Christophe Fléchard, Marcel Lecomte, Paul Robin (InRa)1

tableau 1 - Emissions de nH3, n 2O et CH4 du bâtiment pour les 3 périodes
de mesures et pour toute la durée du lot. 

P1 P2 P3 Lot
8j - 21j 41j - 56j 70j - 91j

NH3 (g / poulet / jour) 0,01 0,14 0,22 0,13
N2O (g / poulet / jour) 0,086 0,01 0,006 0,046
CH4 (g / poulet / jour) 0,0006 0,023 0,016 0,013

2 Les émissions sur parcours n’ayant été mesurées
que sur un parcours de type prairie, l’effet type
de parcours ne pourra être mis en évidence
que pour les émissions des bâtiments.

1 UMR INRA –  Agrocampus Ouest, Sol Agro et hydrosystème Spatialisation – 65 rue de Saint-Brieuc – 35042 RENNES Cedex

Emissions des bâtiments
Les émissions de NH3, CH4 et N2O
ont été mesurées sur 3 périodes entre
décembre 2009 et mars 2010 dans
un bâtiment associé à un parcours
de type prairie. Les concentrations
intérieures et extérieures en gaz
étaient respectivement mesurées en
4 et 2 points afin de calculer des gra-
dients de concentration grâce à un
analyseur de gaz (INNOVA 1312) cou-
plé à un échantillonneur doseur
(INNOVA 1303). Les émissions du bâ-
timent ont ensuite été calculées en
croisant ces gradients avec les dé-
bits d’air dans le bâtiment estimés
grâce à un gaz traceur (SF6). Les
émissions moyennes journalières
par poulet pour chaque période et
pour l’ensemble du lot sont présen-
tées dans le tableau 1.
Les émissions de NH3 étaient très
faibles en début de bande (pé-
riode 1) puis augmentent lors des
périodes 2 et 3, ce qui s’explique par
l’augmentation de l’humidité de la
litière et de la quantité d’azote am-
moniacal. En outre, comparée aux
valeurs de référence (entre 70 et
75 %), la teneur finale en matière
sèche du fumier était assez faible
(57 %) ce qui a pour effet l’augmen-
tation des émissions de NH3.
Les émissions cumulées de N2O sur
l’ensemble de la bande représen-
taient 2,8 kg de N2O soit 2 % de
l’azote total excrété. L’émission
moyenne de N2O sur toute la bande
est assez élevée pour un élevage sur
litière. Ceci est principalement dû
aux fortes émissions mesurées en
début de bande (86 mg/poulet/j).

Toutefois, il est probable que ces
émissions aient été surestimées en
période 1. Des mesures complé-
mentaires doivent être menées pour
confirmer cette hypothèse.
Enfin, les émissions totales de mé-
thane étaient très faibles sur toute
la bande (0,8 kg), malgré une aug-
mentation importante en périodes
2 et 3 par rapport au démarrage,
probablement à cause de l’aug-
mentation au cours de la bande de
l’humidité de la litière (de 9 à 43 %).

Emissions sur parcours
Sur le parcours, les émissions de
CH4 et de N2O ont été mesurées en
utilisant 16 chambres statiques pla-
cées sur le parcours et 3 chambres
à l’extérieur pour mesurer les émis-
sions de fond. Au total, 9 séries de
mesures ont été réalisées avant,
pendant et après le passage des
poulets sur le parcours (entre dé-
cembre 2009 et mai 2010). Les
émissions de N2O et de CH4 étaient
généralement très faibles et proches
des conditions de fond mesurées à
l’extérieur du parcours (< 40 ng s-1

m-2). Toutefois, des pics d’émissions
ont été observés aux abords du 
bâtiment, zone occupée préféren-
tiellement par les animaux et avec
une concentration élevée des dé-

jections. Les résultats montrent par
ailleurs, qu’en estimant la réparti-
tion des déjections sur l’ensemble
du parcours, les émissions totales
à l’échelle du parcours et sur toute
la période d’élevage pourront être
estimées.
Enfin, des mesures ont été réalisées
afin d’estimer les émissions de NH3

du parcours, mais les émissions des
parcours n’ont pu être estimées
compte tenu du bruit de fond élevé
lié aux autres activités d’élevage pré-
sentes sur le site du Magneraud.

Perspectives
Dans le cadre du projet AlterAviBio,
d’autres mesures d’émissions ga-
zeuses ont été réalisées en 2010. Les
données obtenues devraient per-
mettre de mettre en évidence un
effet du type de parcours 2(prairie
vs arboré) et de la saison (hiver vs
été/automne) sur les émissions de
NH3, CH4 et N2O. Enfin, lorsque les
émissions cumulées du parcours
pour chaque bande auront été es-
timées, il sera possible de proposer
une émission moyenne de CH4 et
de N2O par poulet produit.
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en janvier 2009, le cadre réglementaire pour la production biologique a été actualisé dans le sens
d’une harmonisation communautaire. Une étude conduite dans le cadre de deux programmes de
recherche, le CaSDar aViBio et le PSDr g o aLter aViBio , dans neuf pays de l’Union européenne dont la
France, a permis de situer les dynamiques de production et de marché dans les pays étudiés. 

analyse comparée des dynamiques des
filières avicoles biologiques au sein de l’Ue
Par Pascale Magdelaine (ItaVI)

Différences d’interprétation
du nouveau règlement

Cette étude a également montré que
des différences d’interprétation 
du règlement européen restaient
possibles et que les pratiques de-
meuraient diversifiées, en relation
avec des contextes économiques,
culturels et pédoclimatiques natio-
naux contrastés.
Si les Etats-membres ne peuvent
plus instituer de réglementations
nationales plus exigeantes que le
règlement communautaire, une
flexibilité reste possible sur cer-
tains points d’interprétation.
Ainsi, l’âge d'abattage est fixé à 81
jours en poulet mais les opérateurs
ont la possibilité d'abattre avant en
cas de recours à des souches à crois-
sance lente (avec un seuil de 70 jours
minimum si les parentaux sont
conventionnels). Chaque Etat doit
fixer une liste des souches à crois-
sance lente ou des critères les
définissant. Les souches utilisées et
les âges à l’abattage varient forte-
ment au sein de l’Union européenne
(de 63 à 73 jours au Royaume-Uni,
au Danemark, en Allemagne, et en
Belgique à 81-90 jours en France et
en Italie), avec des impacts sur les
coûts de production. La diversité
des pratiques observées s'explique
principalement par les traditions et
les habitudes alimentaires des dif-
férents pays.
Le lien au sol alimentaire est de-
venu selon les pays une contrainte
ou un assouplissement. Tel qu’il est
défini dans le nouveau règlement
européen (les fabricants d'aliments
ont l'obligation d'acheter leur ali-
ment "principalement dans la
région"), il constitue un assouplis-

sement pour les producteurs en
Italie, en France, et en Autriche
puisqu'il existait jusqu’alors une
contrainte de lien au sol pour les
producteurs. A l’inverse, d'autres
pays de l’UE perçoivent ce point
du règlement comme une nouvelle
contrainte. Aux Pays-Bas, au
Royaume-Uni et en Belgique, où
un approvisionnement régional en
matières premières semble diffi-
cile, étant donné le déséquilibre
entre productions animales et vé-
gétales bio, une interprétation large
du terme région semble prévaloir.

aliment 100 % ab: une pro-
blématique commune

L’alimentation des animaux consti-
tue un des éléments majeurs
influençant le coût de production
des volailles bio. Elle est au centre
des problématiques des filières ani-
males et des éleveurs, d'autant plus
en AB et en aviculture, car les be-
soins des volailles en énergie et
protéines sont très élevés. La vola-
tilité des prix, le manque de certaines
matières premières, et leur qualité
très variable, posent problème en
alimentation biologique. Les pro-
ducteurs de l’UE ont depuis le
1er janvier 2010, l’obligation de ne
pas dépasser 5% d’ingrédients d'ori-
gine agricole conventionnels. Pour
de nombreux opérateurs, cette to-
lérance de 5% permet d’obtenir des
rations équilibrées et ainsi d’attein-
dre de bonnes performances
techniques. A partir du 1er janvier
2012, 100 % des matières premières
agricoles devront être biologiques,
ce qui pose un double problème
d’équilibre des rations et de dispo-
nibilité suffisante des matières

premières AB. L’enjeu pour les nu-
tritionnistes est donc d’obtenir une
ration équilibrée, sans matière pre-
mière conventionnelle, et en limitant
les surcoûts.

Développement des filières
biologiques avicoles dans
tous les pays, mais à des
vitesses variables

Dans un contexte marqué par l’aug-
mentation quasi-générale de la
demande en produits certifiés AB, et
par une volonté partagée des acteurs
et des politiques de structurer l'offre
pour qu'elle puisse y répondre, un
développement de la production est
attendu sur les prochaines années,
avec des dynamiques différentes
selon les pays, et également selon la
production, le marché des œufs bio-
logiques étant plus porteur que celui
du poulet biologique dans la totalité
des pays étudiés. Cependant, les
équilibres entre le développement
des productions végétales et des pro-
ductions animales ainsi qu'entre les
productions animales et la demande
en produits animaux biologiques de-
vront être préservés, pour garantir
un développement durable des fi-
lières avicoles biologiques. Parce que
les dynamiques de marché diffèrent
également selon les segments de
marché, alors que de nouvelles de-
mandes (industrie de
transformation) émergent, un des
enjeux à court et moyen terme pour
les filières bio locales sera d’être en
mesure de fournir une offre adaptée
(en quantité, en qualité et en prix) à
ces différentes demandes, ce qui
pourrait laisser la place à une seg-
mentation de l‘offre en produits
biologiques.

Socio économie



les générations futures de satisfaire
les leurs ». Après la réalisation d’un
état de lieux des filières dans diffé-
rents territoires, en l’occurrence les
Pays de la Loire et l’Aquitaine pour
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Dans le cadre d’aviBio, une démarche participative
d’évaluation de la durabilité des filières avicoles
biologiques dans les principales régions de production
françaises a été entreprise. Les résultats de l’enquête
menée permettent actuellement d’élaborer une grille
d’objectifs de durabilité. Ce travail permettra de
proposer des voies d’amélioration et de servir d’outil
d’aide à la décision et à l’orientation pour les acteurs.

Par Eve Pottiez et Isabelle bouvarel (ItaVI)

L a France est actuellement lea-
der européen pour les
productions de poulets de

chair et d’œufs biologiques. Toutefois
les filières avicoles biologiques sont
aujourd’hui confrontées à de nom-
breux défis et les enjeux pour leur
développement sont fonction d’élé-
ments de contexte mondial,
européen et national mais égale-
ment des spécificités de chaque
territoire de production. Dans le
cadre du projet AviBio, lancé en 2009,
il s’agit d’évaluer les conditions re-
quises pour répondre à la demande
croissante en produits avicoles bio-
logiques tout en évoluant vers une
production durable, autrement dit
qui participe « à répondre aux be-
soins du présent sans compromettre

le poulet de chair, la Bretagne et
Rhône Alpes pour l’œuf biologique,
il convient de construire et de met-
tre à l’épreuve une méthode
d’évaluation de leur durabilité.

ita
b

Figure 1 - Démarche adoptée pour la construction des objectifs de durabilité

La durabilité des principales filières avicoles
bio régionales en cours d’évaluation



construction, il reste l’étape de sé-
lection des indicateurs associés à
chaque objectif, de leurs seuils d’ac-
ceptabilité et de leur «pondération».
Ces indicateurs permettront de ren-
dre compte de façon concise de
l’atteinte ou non des objectifs de du-
rabilité. Ce travail sera l’objet d’un
long temps d’échanges, de par des
points vue et intérêts différents entre
les acteurs.

L’évaluation finale de la durabilité
des filières avicoles biologiques
dans les territoires permettra à
terme de proposer des voies
d’amélioration et de servir d’outil
d’aide à la décision et à l’orienta-
tion pour les différents acteurs.
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La démarche adoptée repose sur une
approche participative afin d’une
part de favoriser les échanges entre
différents acteurs qui sont impliqués
directement ou indirectement dans
la chaîne de production (organisa-
tion de production, éleveurs,
collectivités territoriales, associa-
tions, recherche…), et d’autre part,
d’aider chacun d’entre eux à poser
un regard critique sur le système
« production avicole biologique et
territoire ». Les filières avicoles bio-
logiques représentent en effet un
ensemble d’acteurs, et donc d’acti-
vités complémentaires et
interdépendantes dans un territoire,
qui concourent, d'amont en aval, à
la réalisation du produit fini (œuf ou
poulet biologique). En ce sens, pour
parler de durabilité, il parait essen-
tiel de prendre en compte cette

complémentarité entre acteurs.

L’évaluation de la durabilité néces-
site au préalable de définir les
objectifs de durabilité, c’est-à-dire
les ordres de priorités, en mutuali-
sant les points de vue et les
connaissances. Il s’agit de «caracté-
riser la durabilité » selon différents
objectifs: « la filière est considérée
comme durable si… et si… et si… »
et ce, pour chacune des dimensions.
Un éventail élargi d’acteurs a été sol-
licité pour donner son avis sur des
objectifs pré-énoncés. Les résultats
de cette première enquête (98 ré-
ponses) ont permis à un groupe plus
restreint d’acteurs, représentants des
différentes parties prenantes de la
filière, d’élaborer une grille finale de
grands objectifs et de sous objectifs
de durabilité pour les filières (figure).
Dans la continuité de cette co-



Photo 2 - Ouverture du tube digestif (intestin grêle et caeca).

Photo 3 - Comptage des œufs d’hel-
minthes au microscope avec une sus-
pension de fientes dans une lame de
McMaster.
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r elation au parasitisme des
aviculteurs aB en circuit court 
Par Jacques Cabaret1 (InRa nouzilly) 

Des études ont été menées pour comprendre la stratégie de gestion
des parasitoses vue du côté des éleveurs et de mesurer l’infestation
par les vers. il en ressort que les éleveurs ont une difficulté à
positionner le parasitisme dans la gamme des problèmes
pathologiques de leur élevage et que les méthodes de gestion sont
très variables, avec souvent utilisation de produits assez mal connus.
Un effort sur le diagnostic et la mise en place de stratégie de gestion
du parasitisme est vraiment nécessaire et c’est un des buts du projet
alteraviBio en coopération avec les professionnels.

L es volailles élevées en AB ont
accès à un parcours, ce qui est
favorable au parasitisme hel-

minthique (vers ronds et plats). Le
parasitisme par les helminthes né-
cessite éventuellement des
traitements sachant qu’aucun vac-
cin n’est disponible. Ces parasites ne
sont pas directement visibles (sauf à
l’autopsie pour certains: photos1 et2)
et des examens de laboratoire (comp-
tages d’œufs dans les fientes: photo3)
ne sont pas souvent réalisés.
L’attitude de l’éleveur vis-à-vis du
parasitisme risque donc d’être ina-
daptée. Notre objectif était de
comprendre la stratégie de la ges-
tion des parasitoses, vue du côté
des éleveurs, et de mesurer l’in-
festation par les vers.
Cinq fermes AB du Finistère ont été
visitées et les éleveurs soumis à des
entretiens ouverts (Projet AlterAviBio,
C.Nicourt). L’objectif était de recen-
ser leurs pratiques de santé et en
particulier celles relatives au para-
sitisme; il n’y a pas eu d’examen de
laboratoire. Trente autres fermes AB
dans le Grand Ouest (poulets de
chair, pondeuses, et production
mixte, toutes en vente directe) ont

été visitées et les éleveurs ont ré-
pondu à un questionnaire (Projet
AviBio: P.-M. Milon). Les résultats
analysés et des prélèvements de ma-
tières fécales ont été examinés (Projet
AlterAviBio: F. Simon).
Les indicateurs de parasitose sont
frustes: « Quand elles ont des vers,
ce n’est pas dur à savoir non plus,
les œufs sont blancs » et sont peu
évoqués spontanément. Les éle-
veurs sont plus diserts sur les façons
de gérer le parasitisme: «…je change
la litière… Après, je jette, enfin je la
saupoudre d’algue séchée » « On a
des vers, mais on a la possibilité de
faire des vermifuges dans l’eau. »
«On fait un protocole à base d’huiles
essentielles, qu’on met en place sur
les jeunes bandes. » « Il m’arrive de
donner de l’ail contre les vers. » Les
traitements ou préventions médi-
camenteuses mis en place sont
parfois mal compris « Le préventif
c’est vermifuge… quand on sent qu’il
y a besoin.» « Je fais des traitements
préventifs systématiquement… Je
sais même pas exactement ce qu’il y
a dedans d’ailleurs, parce que c’est
toujours pareil, ils ont leur secret ».
Schématiquement, deux groupes
d’éleveurs sont constitués sur l’en-
semble des paramètres mesurés. Le
premier groupe, assez centré sur la
pathologie, comprend des personnes
de bonne formation générale, qui
améliorent leur apprentissage par la
lecture des journaux professionnels,
et qui utilisent les médecines alter-
natives. Le second groupe, est plus

soucieux de commercialisation au-
tonome, avec souvent un élevage
mixte, et c’est la production avicole
qui assure leur revenu. Ces deux
groupes ne séparent pas de manière
absolue toutes les fermes; certaines
fermes ont une position intermé-
diaire. Il n’y a pas une bonne relation
entre l’opinion de l’éleveur et l’exis-
tence de parasitisme. Certains
éleveurs n’indiquent pas les vers
comme source de problème alors
que l’infestation mesurée est élevée.
Les vers ne sont pas cités comme
problème chez les éleveurs de bonne
formation, par contre ceux qui dis-
posent d’une tuerie sur place leur
accordent de l’importance (certains
vers sont de grande taille et visibles
lors de la manipulation du tube di-
gestif). L’importance des coccidioses
selon les éleveurs, est plus forte pour
les élevages de poulets de chair (ce
qui est en accord avec l’épidémiolo-
gie de la parasitose), si l’élevage est
très bien entretenu, et si plusieurs
parcours sont disponibles pour un
même bâtiment.

1 jacques.cabaret@tours.inra.fr 
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Photo 1 - Un vers rond (ascaradia)
extrait du tube digestif après autopsie.
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des objectifs de l’éleveur concer-
nant le pâturage de ses animaux
(volonté de consacrer du temps à
l’observation des prairies, maxi-
misation…). Globalement, l’idée
défendue par les éleveurs est de li-
miter le temps de pâturage sur une
même parcelle et de ne permettre
aux chèvres de revenir y pâturer
que le plus tard possible, voire seu-
lement l’année suivante lorsque
cela est possible. La principale li-
mite de cette stratégie est la surface
agricole utile de l’élevage dédiée
au pâturage. Dans le cas où la
ferme est située en zone humide,
les prairies permanentes sont uti-
lisées en fauche le plus possible,
car elles sont potentiellement plus
propices au développement de pa-
rasites que des prairies classiques.

L e pâturage est une pratique
indispensable à tout élevage
de ruminants AB. Il corres-

pond de fait au comportement
naturel des animaux, leur fournit
un aliment de qualité et contribue
au maintien d’un bon équilibre
agro-écologique. Cependant, dans
le cas des élevages caprins (dont
l’équilibre parasitaire est naturel-
lement plus fragile que chez les
bovins), le pâturage, en favorisant
l’infestation du troupeau par des
endoparasites, entraîne la néces-
sité de mettre en place des
pratiques d’élevage particulières.
Trois pistes de gestion ont été iden-
tifiées dans cette étude pour lutter
contre le parasitisme : la gestion
du pâturage, le renforcement des
défenses immunitaires et l’utili-
sation de vermicide.

La gestion du pâturage
comme premier outil 
de prévention

Dans les élevages disposant de
prairies permanentes et tempo-
raires, deux principes sont
appliqués pour éviter les conta-
minations : rompre le cycle de
développement des parasites ou
bien limiter la possibilité de
contact avec les chèvres.

Pour détruire les parasites, le re-
tournement de prairie est
largement utilisé et s’inscrit natu-
rellement dans les rotations
culturales. Une autre solution est
la fauche des refus après le pâtu-
rage, (les parasites se développant
à la base des plantes) qui a de plus
l’avantage d’augmenter l’appé-
tence de l’herbe lors du retour des
chèvres sur les parcelles (les chè-
vres sont particulièrement
sélectives sur le choix des four-
rages qu’elles ingèrent).
Le système de pâturage tournant
est très répandu, mais optimisé de
différentes manières en fonction
des surfaces disponibles pour la
pâture, de la gestion des prairies
de fauche (îlots exclusivement ré-
servés à la fauche ou mixtes), et

24 ALtEr  AGr I  n°105 - j anv ier -f év r ier  2011

technique - Elevage

La gestion des endoparasites est une des difficultés
sanitaires majeures dans les élevages caprins.
Directement liée au pâturage, la gestion du parasitisme
tient une place importante dans les systèmes
d’élevages pâturant. Le règlement européen de 2007,
(et le décret d’application qui lui fait suite) concernant
le cahier des charges de l’AB, stipule que les ruminants
doivent pâturer lorsque la météorologie le permet. Cette
pratique était déjà présente dans le cahier des charges
français, ce qui n’était pas nécessairement le cas pour
d’autres pays d’Europe où les élevages de ruminants AB
étaient conduits hors-sol. C’est le cas en Autriche, où
des travaux sont menés concernant cette pratique afin
de s’adapter à la nouvelle règlementation. Dans le
cadre d’une thèse autrichienne, des enquêtes sont
menées dans des élevages de différents pays d’Europe
afin de rendre compte de la mise en œuvre de cette
pratique et partager ainsi l’expérience acquise par les
éleveurs. En France, huit éleveurs des principaux bassins
de production ont été enquêtés par l’ItAB afin de
contribuer à ces travaux. Une synthèse de ces enquêtes
est effectuée dans cet article.

Par Antoine Roinsard (apprenti ingénieur ItAb)

Gestion du parasitisme dans les
élevages caprins biologiques
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d’entreprises commercialisant des
compléments alimentaires et trai-
tements naturels. De plus, certains
éleveurs ont été déçus des perfor-
mances des vermifuges naturels,
alors que d’éviter le recours aux
produits chimiques pour la ges-
tion de la santé du troupeau fait
partie de leurs objectifs principaux.
Concernant l’accompagnement
par des groupements de produc-
teurs, le CIVAM du Sud Deux-Sèvres
travaille sur la thématique de ges-
tion du pâturage, ce qui apparaît
très utile aux éleveurs biologiques.
Un suivi est en cours de mise en
place chez des éleveurs de la ré-
gion Rhône-Alpes par la Chambre
d’Agriculture. Du côté des Réseaux
d’Elevage, l’Institut de l’Elevage a
intégré une dizaine d’élevages bio-
logiques dans son nouveau
dispositif national. Des premières
références seront disponibles dans
les années à venir. Cependant,
l’éloignement des deux bassins de
production privilégiés de lait de
chèvre biologique (Grand Ouest et
Sud Est) pose soucis au relais d’in-
formation.
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Renforcer les défenses
immunitaires

La distribution de compléments
alimentaires à base d’extraits de
plantes, d’argile ou d’algues enri-
chit la ration en oligo-éléments,
ce qui permet aux chèvres d’être
plus résistantes lors de la mise à
l’herbe et de mieux développer
leur immunité naturelle. Des mi-
néraux sous forme de bassines à
lécher ou en poudre peuvent aussi
être apportés. Dans certains cas,
la mise à l’herbe des chevrettes
(l’immunité des animaux aug-
mente avec l’âge) est précédée
d’un passage sur une parcelle par-
ticulièrement saine qui favorise
une bonne protection en stimu-
lant progressivement leur défenses
immunitaires.

Recours aux plantes 
riches en tanins

Leur utilisation a l’avantage de se
positionner à la fois sur le renfor-
cement des défenses immunitaires
et sur une action antihelminthique
(Hoste). Différentes méthodes ont
été observées pour enrichir de ta-
nins l’alimentation des chèvres
laitières. Tout d’abord, il est pos-
sible d’introduire ce type de
plantes dans le mélange lors du
semis de prairies multi-espèces,
c’est le cas du lotier corniculé ou
du sainfoin. L’autre idée est d’ap-
porter ces tanins par le biais de
solutions ou d’extraits de plantes
qui en contiennent en grande
quantité, comme la tanaisie. Ce
type de traitement s’effectue, chez
l’éleveur enquêté, durant deux
mois lors de la mise à l’herbe en
avril et durant deux mois à partir
de fin août, début septembre.

t raitements vermicides
On observe deux types d’utilisa-
tion des traitements allopathiques
chimiques de synthèse : le traite-
ment quasi-systématique une à
deux fois par an (usage en marge
du cahier des charges), ou un trai-
tement plus ponctuel, en fonction
d’observations et d’examens co-
prologiques.
En cas d’infestation avérée par l’ob-
servation de signes cliniques ou
suite à des analyses coprologiques,

les éleveurs se servent de vermi-
cides chimiques, seuls à même de
résoudre ce problème lorsque l’in-
festation est observée trop
tardivement. On remarque diffé-
rents itinéraires de traitements: soit
le troupeau entier est traité, soit seu-
lement les individus apparaissant
les plus faibles. Ces éleveurs se sont
avérés être plutôt ceux disposant
des plus grandes rotations de pâ-
turage, ou implantés dans des
conditions pédoclimatiques spé-
cialement défavorables aux
endoparasites (garrigue).
Pour les systèmes pâturant en
continu ou au retour fréquent sur
une parcelle pâturée, l’utilisation
de vermicides chimiques de syn-
thèse est plus fréquent, du fait d’un
risque potentiellement plus élevé.

Un équilibre à trouver
lorsque la prévention
s’avère difficile

Le problème des parasites peut être
récurrent dans des élevages où les
moyens de prévention sont limités
(difficulté à effectuer des rotations
longues, manque de temps dédié
à l’observation des animaux…), ce
qui explique alors les pratiques de
vermicides chimiques de synthèse
systématiques. Il apparaît impor-
tant de développer des alternatives
les pratiques préventives dans les
élevages pour éviter ce genre de si-
tuation et fournir aux éleveurs des
moyens pour contourner l’utilisa-
tion de produits ayant un impact
négatif important sur l’environne-
ment. De plus, si les traitements
s’effectuent en période de lacta-
tion, des adaptations nécessaires
du rythme de production (arrêt de
la traite, ou séparation du cheptel
en lots) peuvent s’avérer pénali-
santes pour la production laitière.

Un manque de références
concernant les pratiques 
de gestion préventive de
l’équilibre sanitaire en éle-
vage de chèvres biologique

Il est remonté de l’enquête que les
informations disponibles, concer-
nant la gestion du parasitisme et
plus largement de la santé des ca-
prins en élevage biologique, sont
limitées. Le plus souvent, elles
émanent de lettres d’informations



Adulte de la teigne du poireau.

Œuf de la teigne
du poireau.

Dégâts de la teigne sur poireau.
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La teigne 
du poireau

La teigne du poireau, Acrolepiopsis assectella, également couramment dénommée « ver du
poireau », est un ravageur qui peut être très préjudiciable en culture de poireaux biologiques. 

Une femelle pond jusqu’à 100
œufs pendant sa durée de vie.
L’éclosion a lieu 5 à 10 jours après
la ponte. La larve réalise des mines
dans les feuilles du poireau. Les
feuilles se déchirent (aspect la-

Par Benoit Voeltzel (Chambre d’agriculture Charente Maritime et ACPel )
Article parus dans l’Auxiliaire Bio

L a teigne du poireau est un petit
papillon d’une envergure
d’environ 16 mm, et d’une

longueur de 5 à 7 mm. Elle se ca-
ractérise par la présence de deux
taches blanches sur les ailes. La larve
mesure entre 10 et 12 mm.
L’abdomen est jaune - vert clair avec

huit taches noires sur chaque seg-
ment. C’est elle qui cause les dégâts.
Les premiers vols d’adultes ont
lieu vers mars-avril, lorsque la tem-
pérature nocturne dépasse
10-12 °C. La femelle dépose ses
œufs en général sur les feuilles
(parfois aux pieds des plantes).

Petite larve claire deviendra minuscule papillon foncé

Cocon de la teigne du poireau.
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Piège delta utilisé pour déterminer le vol des adultes.

● répéter le traitement car l’éclo-
sion des larves peut être
échelonnée dans le temps (2 à 4
semaines en fonction des condi-
tions climatiques).

La protection des poireaux vis-à-
vis de la teigne relève de la mise
en place des mesures prophy-
laxiques, d’un suivi régulier des
parcelles et d’une capacité de réac-
tion pour intervenir au bon
moment avec le Bacillus.

l arve de la teigne du poireau.

essai à l’aCPeL
« Lu t t e Co n t r e La  t ei g n e d u  Po i r ea u
en  a g r i Cu L t u r e bi o Lo g i q u e »
En 2010-2011, un essai de lutte contre la teigne du poireau en agriculture bio-
logique est mené à l’ACPEL. L’expérimentation a lieu sur une parcelle de poi-
reaux d’un producteur de Charente. Des pièges delta sont installés dans la par-
celle, afin de déterminer la présence de vol de papillons. Différentes stratégies
de positionnement du Bacillus thuringiensis sont appliquées. Le SUCCESS 4 (spi-
nosad), non homologué contre la teigne du poireau mais homologué depuis
cette année contre le thrips en poireau, sera utilisé afin d’obtenir des références
d’efficacité avec ce produit. Enfin, un nématode entomopathogène 
(= parasite d’insecte) sera également employé dans l’essai pour étudier son
efficacité. Les résultats de l’essai seront connus au printemps 2011.
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1 Association Charentes Poitou d’Expérimentation
Légumière

céré), la croissance des plantes est
ralentie et les plantes peuvent dé-
périr. Après 2 à 5 jours au stade
« baladeur », elle pénètre à l’inté-
rieur du cœur du poireau où elle
sera protégée jusqu’à la nym-
phose. On compte deux à trois
générations par an (la durée du
cycle dépend des conditions cli-
matiques). Les périodes de vol des
papillons peuvent être détermi-
nées en faisant du piégeage sexuel
avec des pièges delta contenant
des phéromones.
La période à risque s’étend de juin
à septembre.
Ne pas confondre avec les dégâts dus
à la mouche mineuse du poireau.

Lutte
● Eloigner les parcelles par rap-
port aux poireaux d’hiver et
détruire rapidement les résidus de
cultures.
●Utiliser un filet anti-insecte pen-
dant les périodes de vols des
adultes (barrière physique)
● Traiter avec un produit à base
de Bacillus thuringiensis (sélectif
des lépidoptères et respectueux
de la faune auxiliaire) : les larves
ingèrent la substance lorsqu’elles
se nourrissent des feuilles de poi-
reau. La bactérie se développe
dans le corps de la larve en pro-
duisant une toxine qui provoque
sa mort.

 ANTI-INSECTES : Filbio®, Ultravent®

 THERMIQUE : TopClimat®

 Brise-vent, ombrage, pare-grêle...

 ABRI CLIMATIQUE FILET

  

Notre gamme de filets de PROTECTION 

Renseignements a
uprès d

e TEXINOV

    tel : 04 37 05 05 24
   fax : 04 74 97 37 54
  site : www.texinov.fr
mail : info@texinov.fr

A G R O T E X T I L E S

Dégâts 
de la teigne 
du poireau.
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tement :
● traiter avant que les larves ne
pénètrent dans le fut du poireau :
piégeage en parcelle et observa-
tion des plants (pas d’efficacité du
Bacillus lorsque les larves ont pé-
nétré dans le cœur du poireau).
● traiter le soir (les ultraviolets dé-
truisent les bacilles), lorsque les
températures sont comprises entre
15 et 22 °C, et pas en période de sé-
cheresse (moins d’efficacité avec peu
d’humidité). Les bacilles agissent
entre 5 et 10 jours suivant les condi-
tions d’application.
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d'un des deux blocs de terres et la
création d'un atelier de volailles
en AB. Il aurait été logique de
convertir en même temps le trou-
peau ovin qui pâture les parcelles
de prairies du site. Mais, du fait de
la restructuration en cours du trou-
peau et de problèmes sanitaires
récurrents (piétin notamment),
cette opération n'a pas été enga-
gée à ce moment là.
En 2007, des questions de cohérence
du système et sur la place et le rôle
d'une ferme en zone périurbaine
confrontée à une forte pression fon-
cière s’imposent au lycée. Conforté
par les volontés politiques
Départementales Régionales et
Nationales de développement de
l'AB, le lycée s’est orienté vers une
conversion totale de la ferme, qui
sera effective en 2008.
L'atelier taurillons, qui n'avait plus
sa place dans un système biolo-
gique a été abandonné en 2009.
Le bâtiment a été réhabilité pour
la conduite d'un post-sevrage de
porcelets en AB. A noter que dans
la conduite de l'engraissement,
l'accès aux parcours plein-air, non
exigé par le cahier des charges AB,
est maintenu tel qu'il existait en
production Label Rouge.
La dernière conversion (le trou-
peau ovin) s’est achevée au
31 décembre 2010. La place de ce
troupeau dans le schéma de sélec-

• 128 ha de prairies, céréales, oléo protéagineux,
légumes secs (voir graphique)
• 360 brebis de race mouton vendéen – troupeau parti-
cipant au schéma de sélection
• Porcs (70 places post-sevrage et 210 places engrais-
sement) 
• Volailles de chair (poulets, pintades) : deux bâtiments
de 200 m2

CA : 524 676 ¤
Résultat net : 19 801¤

La ferme en bref

La ferme du lycée Nature a pour vocation
de présenter la réalité de l’agriculture et de

ses métiers, d’utiliser l’ensemble de la
ferme comme support d’éducation au

vivant et à l’environnement. Sur près de
130 hectares, totalement convertis à l’AB

depuis 2008, les élèves ont l’opportunité de
suivre la production de céréales, d’oléo

protéagineux, de légumes secs, de
volailles de chair, de porcs et de moutons.

Par Bertrand Minaud (Fo r MaBio ) et aude Coulombel (itaB)

La ferme du lycée Nature : 
Un support de formation et d'expérimentation
aux productions variées
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au lycée. Dès les années 70, des en-
seignants parlaient d'agriculture
biologique et d'environnement aux
apprenants. Cela s'est concrétisé
par la mise en place du BTS Gestion
et Protection de la Nature en 1994,
par des Modules d'Initiatives
Locales et des Unités Capitalisables
d'Adaptation Régionale à l’Emploi
sur l’AB…
Sur la ferme, alors que les années
70 avaient été consacrées à la mise
en place du système polyculture-
élevage Ovins - Engraissement de
bovins, le début des années 80 a
été le théâtre de l'intensification
du système cultural et d'élevage.
La réflexion sur les démarches de
qualité et la désintensification du
système a été introduite au début
des années 90 et a entraîné l'aug-
mentation des surfaces en prairies,
la suppression des cultures déro-
bées, la mise en place de l'activité
porcs Label Rouge en système
semi-plein-air et le retour à un sys-
tème ovin basé sur la sélection et
la production Label Rouge.
Le Lycée Nature s'est résolument
orienté vers l'AB en 1998, avec la
création du BPREA à orientation
Agriculture Biologique et le début
de la conversion de la ferme. Il a
été décidé de conduire en paral-
lèle un système d'agriculture
conventionnelle et un système
biologique grâce à la conversion

S ituée à La Roche-sur-Yon
(Vendée) en zone péri-ur-
baine, la ferme du « lycée

Nature » est conduite en agricul-
ture biologique par Jean-Louis
Cordeau, assisté de deux salariés,
un apprenti et de la main d'œu-
vre temporaire pour un équivalent
de 0,5 UTH.

12 ans de conversion!
Dans le contexte technique, éco-
nomique, politique dans lequel
évoluait le lycée, il lui aura fallut
12 ans pour convertir l'intégralité
de ses activités à l’AB.
La préoccupation environnemen-
tale n'est pas apparue brusquement



tion de la race, avec la suppression
de l'insémination artificielle (due
ici à l'interdiction de l'utilisation
des hormones pour le groupage
des chaleurs en AB) a fait l'objet
d'interrogations et discussions.
L'Organisme de Sélection Mouton
Vendéen a décidé du maintien de
l'élevage dans sa base de sélection
comme sélectionneur.

r otation sur 11 ans
Les sols de cette zone d’implan-
tation du lycée sont bocageux, de
tendance sablo-limoneux, hydro-
morphes et parfois très séchants.
Des aménagements fonciers im-
portants ont été réalisés au début
des années 80: drainage de 60 hec-
tares, création de réserves d'eau
par retenues collinaires pour
40 000 m3, restructuration du par-
cellaire. La taille des parcelles reste
globalement modérée et le linéaire
de haie (25 km) moyen s'élève à
195 mètres par hectare. Les 128
hectares sont semés d’herbe, de
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L'enseignement agricole s'est fortement mobilisé pour
participer au développement de l'agriculture biologique
conformément aux objectifs fixés par le « plan Barnier ».
Pour les exploitations agricoles, de nombreux projets ont
vu le jour depuis 2008; d'autres sont en cours de concré-
tisation. En début d'année 2011, 40 % des exploitations
(77) menaient au moins une activité en agrobiologie ; 14
d'entre elles sont conduites exclusivement en bio. Pour la
« ferme lycées agricoles publics », 2000 ha (12 % de la
SAU) sont conduits dans le respect du cahier des charges
de l' AB, dont près de 1000 ha (6 %) déjà certifiés en AB.
26 des 77 fermes de lycée ayant une activité en AB condui-
sent au moins un atelier d'élevage. Les ovins viande (10),
les bovins viande (8) et les volailles de chair (7) sont les
filières les plus représentées. On trouve également des
porcs (4), des vaches laitières (4), des poules pondeuses
(2), mais aussi des équins, des abeilles et des escargots.
La filière caprine est représentée depuis cette année.

L'AB dans les fermes des lycées

514 avenue Edgar Faure - 39570 MONTMOROT (JURA)
Tél. :  03.84.87.20.02 /  cfppa.montmorot@educagri.fr

� Paysan boulanger-fournier en agrobiologie, du grain au pain : choix variétal, conduite       
culturale, meunerie, boulange, viennoiserie ; accompagnement de projet …1000 heures d’alternance entre 
théorie et pratique.

� BP Responsable d’Exploitation Agricole en agrobiologie : élevages, maraîchage, petits fruits, 

ppam, céréales, paysan boulanger …

� C.S. Plantes à Parfum, Aromatiques et Médicinales en AB : production et transformation

Nouveauté
2011

Devenez paysan boulanger, maraîcher, producteur de PAM
Des formations adaptées :

tils : la houe rotative et la bineuse
pour les céréales (semis en ligne,
écartement 30 cm). Une écimeuse
viendra compléter l'arsenal afin de
limiter les disséminations dans les
situations qui le nécessitent.
La fertilisation est basée sur l'épan-
dage de composts réalisés à partir
de 50 % des effluents de l'élevage
et de 50 % de « déchets » verts issus
de tontes et tailles apportés sur
site par des entreprises de travaux
paysagers locales ; les prairies en
reçoivent de l'ordre de 7 t/ha/an,
14 t pour les céréales à paille et 18 t
pour le maïs. Pour tenter de com-
penser la faiblesse des taux de
protéines sur blé meunier, un ap-
port de farine de plumes sera
réalisé en avril.

Près de 300 places 
en porcs bio

Un atelier d'engraissement de
porcs présent sur l'exploitation
depuis 1994 (porcs fermiers de
Vendée Label Rouge élevé en plein
air) est conduit en AB depuis 2009

céréales, d’oléo protégineux et de
légumes secs suivant la réparti-
tion donnée par le graphique.
La rotation type des cultures est en-
visagée sur 11 ans de la manière
suivante: Prairies graminées-légu-
mineuses 5 ans/Blé tendre/Maïs/
Féverole/Autre céréale à paille (tri-
ticale, orge)/Autre légumineuse (soja,
lentille)/Blé tendre(voir graphique).
Les rendements 2010 ont été les
suivants : blé tendre 30,5 q/ha,
maïs 50 q/ha, soja 22 q/ha, len-
tilles 12,2 q/ha (à 1 €/kg), 30 q/ha
pour les autres céréales stockées,
féverole 30 q/ha.
L'enherbement des parcelles (ra-
venelles, folles avoine et avoine à
chapelet sur cultures d'hiver, ché-
nopodes et morelle noire sur
cultures de printemps) jusqu'à pré-
sent géré de manière insatisfaisante
avec les faux semis (pas toujours
faciles à réaliser en raison de pro-
blèmes de portance) et la herse
étrille, devra désormais être mieux
maîtrisé grâce à deux nouveaux ou-



(2 cases de 35 soit 70 places post-
sevrage et 6 cases de 35 soit 210
places en engraissement).
Tous les 42 jours, le lycée reçoit du
naisseur 70 porcelets dans l'atelier
de post-sevrage. 42 jours plus tard,
ces porcelets passent en case d'en-
graissement pour une durée de 120
jours environ. Une case tampon per-
met d'accueillir en relai les animaux
dont la croissance a été plus modé-
rée. Une mortalité assez importante
est à déplorer actuellement notam-
ment en post-sevrage. L'origine de
ce phénomène n'est pas encore clai-
rement déterminé, mais pourrait
avoir un rapport avec l'alimentation
en eau; un système d'acidification
de l'eau sera mis en place.
Sur le plan de la qualité des porcs
au regard des attentes du marché,
le poids de carcasse des animaux
(94 kg) est maîtrisé grâce à une
pesée hebdomadaire en fin d'en-
graissement. Par contre, le Taux
de Muscle par Pièce (TMP) en
moyenne entre 57 et 58 % est in-
suffisant malgré le sexage des
animaux et le rationnement des
mâles en engraissement.
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Le traitement lumineux pour étaler la production
d'agneaux
Bien que connue de longue date par les scientifiques, cette
technique n'a été que peu utilisée en ferme. Il s'agissait
donc de la mettre en œuvre en condition réelle de produc-
tion. Cette action a été menée depuis 2005, avant la
conversion du troupeau à l'AB, en collaboration avec la
chambre d'agriculture et l'Institut de l'Elevage en vue de
répondre à une éventuelle suppression de l'utilisation
d'hormones dans les cahiers des charges des labels. Il
s'agissait de tester la faisabilité de la technique en ferme.
La technique consiste à soumettre les reproducteurs (bre-
bis et béliers) à une lumière intense de 200 lux de
17 heures/j pendant 10 semaines puis de les placer dans un
environnement plus sombre (« phase obscure » 12 heures
de lumière/jour) pendant 8 semaines, béliers séparés des
brebis.
r Pour des agnelages de fin août – début septembre :
phase lumineuse du 1er novembre au 15 janvier, phase obs-
cure (jours courts naturels) du 15 janvier au 15 mars puis
lutte naturelle à partir du 15 mars

r Pour des agnelages de novembre : phase lumineuse du
15 janvier au 1er avril, phase obscure jusqu'au 1er juin
(nécessite l'obscurcissement de la bergerie et la maîtrise
de la durée de sortie des brebis), puis lutte naturelle à
partir du 1er juin.

Les résultats sont probants : 92 % de fertilité, 80 % mini-
mum des brebis sont gestantes dès le premier cycle.

Un exemple d'action 

Le matériel en
propriété est

limité. La ferme
fait appel à la

CUMA locale ou
départementale
pour les travaux
de compostage,
d'entretien des

haies et broyage
de végétaux. Une
entreprise assure

la récolte des
céréales et oléo-

protéagineux.

r ythme de croisière 
pour la volaille de chair

L'atelier de volailles de chair (pou-
lets, pintades) composé de deux
bâtiments de 200 m2 a été construit
en 2001 et peut répondre à des be-
soins d'expérimentation.
Aujourd'hui, cet élevage ne ren-
contre pas de difficulté technique
particulière ; l'indice de consom-
mation s'élève à 3,2 en moyenne,
la mortalité à 5 %.
En 2008 et 2009, l'élevage de pou-
lets enregistrait par contre un taux
élevé de ruptures de tendons avec
pour conséquences de nombreuses
saisies en abattoir ; le phénomène
n'a pas été expliqué mais il a dis-
paru depuis qu'alternent l'élevage
de pintades et poulets
En 2011, des tests d'aliments 100 %
bio (au lieu des 95 % actuels) vont
être réalisés, à la demande et en
collaboration avec les fabricants
d'aliments.

Une ferme ouverte 
sur son territoire

La coopérative agricole locale est le
principal fournisseur d’intrants mais
aussi principal client des produits
végétaux et des porcs. Les ovins de
boucherie sont commercialisés par
l'union des groupements de produc-

teurs «Vendée Sèvres Ovins », les re-
producteurs par la coopérative
agricole du Mouton Vendéen.
L'exploitation est aussi en lien avec
le groupement des Eleveurs de
Challans pour l'activité volailles de
chair. L'activité vente directe à la
ferme qui a été développée avec la
vente de volailles depuis 2002 et la
vente de caissettes de viande de porc
et d'agneau depuis 2008 représen-
tait un chiffre d'affaire de 66800een
2009. La ferme propose également
une activité d'accueil depuis 2007
dans le cadre d'une association
«Trésors de vie au coeur de la ferme
d'aujourd'hui» regroupant 3 fermes
de la couronne Yonnaise. La ferme
du Lycée Nature a toujours été inté-
grée dans le tissu coopératif local,
qu'il soit de très grande proximité
(son implication dans la CUMA lo-
cale), ou au niveau du territoire
départemental (commercialisations
et approvisionnements par le biais
des coopératives). Cette coopération
ne s'est jamais limitée à considérer
ces structures comme des parte-
naires commerciaux quelconques;
au contraire, chefs d'exploitations et
ouvriers se sont toujours impliqués,
à des niveaux différents, dans la gou-
vernance de certaines de ces
structures coopératives ou de ser-
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vice. Notons par exemple la participation aux conseils
d'administration de la CUMA, du groupement ovins, de
la coopérative agricole du Mouton Vendéen, du syndi-
cat ovin, Ces activités permettent à l'établissement de
nouer des liens professionnels forts, de participer à la
mise en œuvre de projets innovants dans leur contexte
(participation au comité de certification AB de l'ACLAVE

depuis sa création, participation à la création de la CUMA

départementale de compostage…).
L'ouverture de l'exploitation sur son territoire se me-
sure aussi par sa capacité à organiser des actions
d'animation agricoles (journées ovines, démonstra-
tions de matériels innovants, journées techniques
conversion, filières en AB…) mais aussi à animer des
visites dans le cadre d'actions de découverte et de
communication autour des thématiques « agricul-
ture et environnement ». Ces accueils de groupes
sont en continuel développement.
En outre, la vente directe et l'activité d'accueil per-
mettent aussi d'échanger sur l'activité de
l'exploitation, d'expliquer son fonctionnement et
son mode de production spécifique.

Support de formation et d’expérimentation
L’utilisation pédagogique de la ferme est variable selon
la nature des formations dispensées (formation
initiale/continue/apprentissage, secteur d'activité en-
seigné, niveau de formation). Elle peut être support de
démonstration ou de construction de projets comme:
−  études du milieu naturel – biodiversité, relations
agriculture/ environnement (BTS GPN, Bac STAV…)
− projets d'aménagements paysagers (BAC Pro GMNF)
− opérations commerciales liées à la vente directe (BTSTC)
Elle sert de support d'apprentissage pour la forma-
tion continue (BPREA) principalement pour les actions
spécifiques maraîchage (légumes diversifiés conduits
par les stagiaires), agro-équipement et production
ovine pour laquelle le troupeau du lycée est le seul
support régional à disposition pour cette activité.
Les fermes de lycée doivent participer à des actions
de recherche, développement et innovation. Les ac-
tions sont menées dans le cadre de partenariats avec
des organismes de recherche. En voici quelques unes:
• Effet du photopériodisme sur la reproduction des brebis
• Comparaison aliments porcelet démarrage
• Optimisation des aménagements des parcours à
volailles label rouge et biologiques
• Essai comportement variétal de soja
• Pâturage des brebis en lactation à l’automne
• Mortalité des agneaux
• Réseau de fermes : systèmes de cultures innovants
• MonalimBio: tester des formules alimentaires 100 %
de matières premières bio chez les mono gastriques
(volailles et porcs)
• La biodiversité comme vecteur de développement
territorial et facteur de production agricole.

. e d u c a g r i . f r

FORMATIONS QUALIFIANTES (de quelques jours à un an)

PARCOURS MODULAIRES PERSONNALISES

• Maraichage biologique

• Agriculture biodynamique

• Conduite et entretien de tracteurs et
moissonneuses batteuses

• Pastoralisme

• Auto-construction en matériaux écologiques

Nous consulter pour les prises en charge par VIVEA pour
les exploitants ou FAFSEA pour les salariés.
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Une dynamique de projet confortée dans le cadre de la Plateforme Régionale
d'Innovation (PRI)
Comme toute entreprise, une exploitation agricole doit sans cesse s'adapter à son
environnement économique, social… pour répondre à ses besoins. Ainsi, pour
répondre à l'évolution des besoins pédagogiques orientés par les démarches de
développement durable, les projets en cours et à venir de l'exploitation visent à
répondre aux besoins suivants:
r La demande politique de développement de circuits locaux de production
pour notamment servir la restauration collective Yonnaise : c'est à cet effet que
l'activité de production de légumes de plein champ (3 ha de maraîchage de
plein champ et 2 000 m2 de tunnels) se met en place.
r Demande sociale d'achat re-localisé de denrées alimentaires : création d'un
magasin de vente directe et développement de la gamme de produits vendus.
r La plus grande prise en compte de la biodiversité dans les activités agri-
coles : adaptations de certaines pratiques, création d'un cheminement pédago-
gique visant à sensibiliser les visiteurs sur ces thématiques.
r Recréer du lien local entre les citadins et ruraux et le monde agricole : déve-
loppement de l'activité de ferme pédagogique.
r Disposer d'un système plus autonome: création d'un atelier de fabrication d'ali-
ment à la ferme et mise en place d'un dispositif de production d'électricité solaire.

La mise en œuvre de l'ensemble de ces actions aura également un impact
social par la création de 3 emplois pour mener à bien ces différents projets.
Ce plan d'action est labellisé PRI « Agriculture biologique et agriculture péri-
urbaine durable » par le Conseil Régional des Pays de la Loire qui accompagne
financièrement sa réalisation.

Biodiversité, maraîchage, énergie, circuits courts... 

POUR EN SAVOIR PLUS

LYCEE NATURE,  Allée des druides – CS 70022 
85035 La Roche sur Yon cedex, Tél 02 51 09 82 82 
epl.la-roche-sur-yon@educagri.fr, www.lyceenature.com



évènements ItaB
à ne pas manquer !
évènements ItaB
à ne pas manquer !

30 & 31 mar s 2011 - Par Is
assises de la  r echerche-Expérimentation-Valorisation en
agriculture Biologique (r EVaB)
Quelle r echerche-Expérimentation adaptée à l’aB ? 
Partage d'expériences pour construire des projets
L’ITAB, organisme national de coordination de la recherche
expérimentation en AB, invite les partenaires à définir les
démarches de recherche, expérimentation et valorisation
adaptées à l’AB pour la construction de projets. 

5 & 6 aVr Il  à auch Et  to ul o usE : 
Journée technique Grandes cultures ItaB-ar Val Is, organisée
cette année en collaboration avec l’In r a: 

r Le 5 avril, journée d’échange à Auch (32) pour les respon-
sables de dispositifs expérimentaux de longue durée en AB.

r Le 6 avril 2011 à Toulouse pour la restitution des programmes
RotAB (CAS DAR) et CitodAB (PSDR Sud Ouest). 

Programmes et inscription sur www.itab.asso.fr




